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PREFACE 
SUR LUTILITE 


DES 
MATHEMATIQUES, 

ET DE 
ET SUR LES TRAVAUX 
DE VACADEMIE 
DES SCIENCES, 


ON ttaite volontiers d'inutile ce 


qu'on ne ſait point, c'eſt une eſpece 
de vengeance; & comme les math&- 


3 matiques & la phyſique ſort aſſez gé- 


neralement inconnaes , elles paſſent 
aſſez generalement pour thati 


ſource de leur malheur eſt manifeſte 5 
elles ſont Epineuſes, lauvages , & 1 un 


= acces difficile. 
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Nous avens une lune pour nous 
Eclairer pendant nos nuits ; que nous 
importe, dira-t- on, que Jupiter en ait 
quatre? Pourquoi tant d'obſervations 
ſi pemibles , tant de calculs fi fatigans, 
pour connoitre exactement leur cours? 
Nous ren ſerons pas mieux Eclaires , 
& la nature qui a mis ces petits aſtres 
hors de la portée de nos yeux, ne pa- 
roit pas les avoir faits pour nous. En 
vertu d'un raiſonnement fi plauſible , 
on auroit di négliger de les obſerver 
avec le teleſcope, & de les etudier, 
& il eſt sur qu'on y eut beaucoup 
perdu. Pour peu qu'on entende les 
principes de la geographic & de la 
navigation , on fait que depuis que 
ces quatre lunes de Jupiter ſont con- 
nues, elles nous ont ètè plus utiles par 
rapport a ces ſciences, que la notre 
elle - mème, qu'elles fervent & ſervi- 


ront toujours de plus en plus à faire 


des cartes marines, incomparablement 
plus juſtes que les anciennes, & qui 
ſauveront apparemment la vie a une 


nc 
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infinite de navigateurs. N'y eũt- il dans 
F'aſtronomie d' autre utilitè que celle 


qui ſe tire des ſatellites de Jupiter, 


elle juſtifieroit ſuffiſamment ces cal- 
culs immenſes, ces obſervations ſi aſ- 
ſidues & fi ſcrupuleuſes, ce grand 
appareil d' inſtrumens travailles avec 
tant de ſoin, ce batiment ſuperbe, 
uniquement éle v pour l'uſage de cette 
ſcience. Cependant le gros du monde, 
ou ne connoit point les ſatellites de 
Jupiter, {i ce n'eſt peut- etre de repu- 
tation & fort confuſèment, ou ignore 
la liaiſon qu' ils ont avec la navigation, 
ou ne ſait pas meme qu en ce ſiecle la 
navigation ſoit devenue plus parfaite. 
_  Telle eſt la deſtinée des ſciences ma- 
nices par un petit nombre de perſo 
nes; 'utilité de leur progres eſt invi- 


ſible à la plupart du monde, ſur- tout 


ſi elles ſe renferment dans des profeſ- 
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5 | ſions peu Eclatantes. Que l'on ait pre- 


ſentement une plus grande facilitede 


conduire des rivieres, de tirer des ca- 
naux , & d' etablir des navigations 


A ij 
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nouvelles, parce que l'on ſait ſans 
comparaiſon mieux niveler un terrain, 
& faire des écluſes, a quoi cela abou- 
tit- il? des macons & des mariniers 
ont été ſoulages dans leur travail, 
eux - memes ne ſe ſont pas apperęus 
de l habiletè du gEometre qui les con- 
duiſoit; ils ont été miis à peu pres 
comme le corps Peſt par une ame 
qu'il ne connoit point; le reſte du 
monde $'appercoit encore moins du 
genie qui a preſide a l'entrepriſe, & 
le public ne jouit du ſucces qu'elle a 
eu, qu avec une eſpece d'ingratitude. 
L' anatomie que l'on étudie depuis 
quelque tems avec tant de ſoin, n'a 
pu devenir plus exacte, ſans rendre 
| «IE beaucoup plus süre dans 
ſes operations, Les chirurgiens le ſa- 
vent, mais ceux qui profitent de leur 
art, n'en ſavent rien. Et comment le 
le ſauroient- ils? Il faudroit qu' ils com- 
paraſſent l'ancienne chirurgie avec 
la moderne. Ce ſeroit une grande 
Etude , & qui ne leur convient pas. 
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L'operation a reuſl, c'en eſt aſſez 3 
il n'importe guere de ſavoir fi dans 
un autre fiecle elle auroit reuſh de 
meme. 


Il eſt Etonnant 1 de choſes 
ſont devant nos yeux, ſans que nous 


les voyions. Les boutiques des artiſans 
brillent de tous cotes d'un eſprit & 


d'une invention, qui cependant nat - 


tirent point nos regards; il manque 


des ſpectateurs 5 2 des inſtrumens & à 
des pratiques très- utiles & tres. inge 


nieuſement imaginees , & rien ne ſe- 
roit plus merveilleux, pour qui ſauroit 
en etre Etonne. | 
Si une compagnie ſavante a contri- 
bué, par ſes lumieres, a perfection- 
ner la gẽomètrie, l'anatomie, les me- 
chaniques ,enfin quelque autre ſcience 
utile, il ne faut pas prẽtendre que l'on 
aille rechereher cette ſource Eloignte, 
pour lui ſavoir gre, & pour lui faire 
honneur de l'utilitè de ſes productions. 
Il ſera toujours plus aiſè au public de 


jouir des avantages qu elle lui procu- 
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rera , que de les connoitre. La deter- 
mination des longitudes par les ſatel- 
lites , la découverte du canal thora- 
chique , un niveau plus commode & 
plus juſte, ne ſont pas des nouveau- 
res auſſi propres a faire du bruit , 


qu'un potme agrèable, ou un beau 


diſcours d'tloquence. 

L'utilite des mathématiques & de la 
phyſique , quoiqu'a la verite aſſez 
obſcure, n'en eſt donc pas moins 


rEelle. A ne prendre les hommes que 


dans leur état naturel, rien ne leur 
eſt plus utile que ce qui peut leur 


conſerver la vie, & leur produire les 


arts, qui ſont & d'un fi grand ſecours, 
& d'un fi grand ornement a la ſociete. 
Te qui regarde la conſervation de 
la vie, apparticnt particulièrement à 
la phyſique; & par rapport à cette 
vue, elle a été partagée dans l'acadé- 
mie en trois branches, qui font trois 
eſpeces différentes d'academiciens , 
_ Fanatomie, la chimie & la botani- 
que. On voit aſlez combien il eſt im- 
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portant de connoitre exactement le 
corps humain , & les remedes que l'on 
peut tirer des mineraux & des plantes. 

Pour les arts, dont le denombre- 
ment ſeroit infini , ils dependent les 
uns de la phyſique , les autres des 
mathématiques. 

Il me ſemble d' abord que ſi lon vou- 
loit renfermer les mathèmatiques dans 
ce qu'elles ont d' utile, il faudroit ne 
les cultiver qu autant qu'elles ont un 
rapport immèdiat & ſenſible aux arts, 
& laiſſer tout le reſte comme une vaine 
thẽorie. Mais cette idée ſeroit bien 
fauſſe. L'art de la navigation, par 
exemple, tient nẽceſſairement a Vaſ- 
tronomie , & jamais l'aſtronomie ne 
peut Etre pouſſée trop loin pour l' in- 
tèrèt de la navigation. L'aſtronomie 
a un beſoin indiſpenſable de optique, 
a cauſe des lunettes de longue vue; & 
ane & l'autre, ainſi que toutes les 
parties des mathéẽmatiques, font fon- 
dees ſur la geometrie , & pour aller 
juſqu'au bout, ſur Falgebre meme. 


2 W 

La geometrie ,, & ſur - tout l'algebre, 
ſont la clé de toutes les recherches 
que l'on peut faire ſur la grandeur. 
Ces ſciences, qui ne s' occupent que 
de rapports abſtraits , & d'idees ſim- 
ples, peuvent paroitre infructueuſes, 
tant qu'elles ne ſortent point, pour 
ainſi dire, du monde intellectuel; 
mais les mathEmartiques mixtes, qui 
deſcendent à la matiere, & qui conſi- 
derent les mouvemens des aſtres, 
Faugmentation des forces mouvan- 
tes, les diffèrentes routes que tien- 
nent des rayons de lumiere en diffé- 
rens milieux, les differens effets du 
ſon par les vibrations des cordes, en 
un mot, toutes les ſciences qui de- 
couvrent des rapports particuliers de 
grandeurs ſenſibles, vont d' autant 
plus loin & plus sũrement, que l'art de 
decouvrir des rapports, en general , 
eſt plus parfait. L'inſtrument univer- 
ſel ne peut devenir trop Etendu , trop 
maniable, trop aiſle a appliquer a tout 
ce qu'on voudra. Il eſt utile de l'uti- 
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lite de toutes les ſciences qui ne ſau- 
roient ſe paſſer de ſon ſecours. C'eſt 
par cette raiſon qu' entre les mathèma- 
ticiens de Vacademie , que l'on a pre- 
tendu rendre tous utiles au public, les 
gcometres ou algebriſtes font une 
claſſe, auſſi-bien que les aſtronomes 
& les mechaniciens. 

Il eſt vrai cependant que toutes les 
ſpeculations de gèomètrie pure ou 
d'algebre, ne s' appliquent pas a des 
choſes utiles. Mais il eſt vrai auſſi que 
la plupart de celles qui ne s'y appli- 
quent pas, conduiſent ou tiennent à 
celles qui s'y appliquent. Savoir, que 
dans une parabole la ſoutangente eſt 
double de l'abſciſſe correſpondante : 
c'eſt une connoiſſance fort ſterile par 
elle · mème; mais c'eſt un degré ne- 
ceſſaire pour arriver a l'art de tirer 
les bombes avec la juſteſſe dont on 
ſait les tirer préſentement. Il sen faut 
beaucoup qu'il y ait dans les mathé- 
matiques autant d*uſagesevidens, que 


de propoſitions ou de verites ; c'eſt 


—— — 
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bien aſſez que le concours de pluſieurs 
verités produiſe preſque toujours un 
uſage. 87 
De plus, telle ſpEculation geome- 
trique, qui ne s' appliquoit d' abord à 
rien d' utile, vient à s' y appliquer dans 
la ſuite. Quand les plus grands geo- 
metres du dix-{eptieme ſiecle ſe mirent 
à Etudier une nouvelle courbe, qu ils 
appellerent la cycloide, ce ne fut 
qu'une pure ſpeculation, ou ils s'en- 
gagerent par la ſeule vanite de decou- 
vrir a l'envi les uns des autres des 
theoremes difficiles. Ils ne préten- 
doient pas eux-memes travailler pour 
le bien public; cependant il s'eſt 
trouvè, en approfondiſſant la nature 
de la cycloide, qu'elle toit deſtince 
à donner aux pendules toute la per- 
fection poſſible, & à porter la meſure 
du tems juſqu'a ſa derniere preciſion. 
Il en eſt de la phyſique comme de 
la geometrie. L'anatomie des animaux 
nous devraitetre aſſez indifferente ; il 
n'y a que le corps humain qu'il nous 


{ 
ly 
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importe de connoitre. Mais telle par- 
tie, dont la ſtructure eſt dans le corps 
humain, fi delicate ou fi confuſe 
qu'elle en eſt inviſible , eſt ſenſible & 
manifeſte dans le corps d'un certain 
animal. Dela vient que les monſtres 


memes ne ſont pas a negliger. La me- 


chanique cachee dans une certaine eſ- 


pece, ou dans une ſtructure com- 


mune , ſe developpe dans une autre 
eſpece, ou dans une ſtructure extraor- 
dinaire, & l'on diroit preſque que la 
nature, à force de multiplier & de 
varier ſes ouvrages, ne peut s' empè- 
cher de trahir quelquefois ſon ſecret. 
Les .anciens ont connu l'aimant, 
mais ils n'en ont connu que la vertu 
d'attirer le fer. Soit qu' ils n'ayent pas 
fait beaucoup de cas d'une curioſité 
qui ne les menoit a rien, foit qu'ils 
n'euſſent pas aſſez le genie des expe- 
riences, ils n'ont pas examine cette 
pierre avec aſſezʒ de ſoin. Une ſeule 
experience de plus leur apprenoit, 
qu'elle ſe tourne d' elle meme vers 
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les poles du monde, & leur met- 
toit entre les mains le treſor ineſtima- 
ble de la bouſſole. Ils touchoient à 
cette dècouverte fi importante qu' ils 
ont laifle Echapper , & s'ils avoient 
donne un peu plus de tems à une cu- 
riofite inutile en apparence „ Tutilitè 
cachee ſe declaroir. 
Amaſſons toujours des verites de 
mathèmatique & de phyſique , au ha- 
ſard de ce qui en arrivera; ce n'eſt 
pas riſquer beaucoup. Il eſt certain 
qu'elles ſeront puiſèes dans un fonds, 
d'ou il en eſt deja ſorti un grand nom- 
bre qui le ſont trouvees utiles. Nous 
pouvons preſumer avec raiſon que de 
ce meme fonds nous en tirerons plu- 
ſieurs, brillantes des leur naiſſance, 
d'une utilitè ſenſible & inconteſtable. 
II y en aura d'autres qui attendront 
quelque tems qu'une fine meditation 
ou un heureux haſard découvre leur 
uſage. Il y en aura qui, priſes ſẽparé- 
ment, ſeront {teriles , & ne ceſſeront 
de etre que quand on s'aviſera de les 
rapprocher. 
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rapprocher. Enfin au pis aller, il y en 


aura qui ſeront èternellement inutiles. 


Jentends inutiles, par rapport aux 
uſages ſenſibles, & pour ainſi dire, 


groſſiers; car, du reſte, elles ne le ſe- 
ront pas. Un objet vers lequel on 
tourne uniquement ſes yeux, en eſt 


plus clair & plus éclatant, quand les 


objets voiſins, qu'on ne regarde pour- 
tant pas, ſont Eclaires auſſi · bien que 


lui. C'eſt qu'il profite de la lumiere 


qu'ils lui communiquent par rèflexion. 
Ainſi les decouvertes ſenſiblement uti- 
les, & qui peuvent meriter notre at- 
tention principale, ſont en quelque 
ſorte Eclairces par celles qu'on peut 
traiter d'inutiles. Toutes les verites 


deviennent plus lumineuſes les unes 


par les autres. 
Il eſt toujours utile de penſer juſte, 


meme ſur des ſujets inutiles. Quand 


les nombres & les lignes ne condui- 
roient abſolument 2 rien, ce ſeroient 
toujours les ſeules connòiſſances cer- 
taines qui aient EtE abcordees à nos 
Tome 1, is B 
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lumieres naturelles, & elles ſervi- 
roient a donner plus ſũrement a no- 
tre raiſon la premiere habitude, & le 
premier pli du vrai. Elles nous appren- 
droient a operer ſur les vérités, à en 
prendre le fil ſouvent tres-delic & 
preſque imperceptible, à le ſuivre 
auſſi loin qu'il peut s'tendre; enfin, 
elles nous rendroient le vrai ſi fami- 
lier, que nous pourrions en d'autres 
rencontres le reconnoitre au premier 
coup d' il, & preſque par inſtinct. 
L'eſprit geometrique n'eſt pas fi at- 
tache à la geometrie, qu'il n'en puiſſe 
Etre tire & tranſportè à d'autres con- 
noiſſances. Un ouvrage de morale 
de politique, de critique, peut-etre 
meme d'eloquence, en ſera plus beau, 
toutes choſes d' ailleurs Egales , s il eſt 
fait de main de g&ometre. L'ordre , la 
nettetè, la prèciſion, l'exactitude qui 
-regnent dans les bons livres, depuis 
un certain tems, pourtoient bien 
avoir leur premiere fource dans cet 
eſprit geometrique ,* qui ſe repand 
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plus que jamais, & qui, en quelque 
facon, ſe communique, de proche 
en proche, à ceux mème qui ne con- 
noiſſent pas la geometrie. Quelque- 
fois un grand homme donne le ton à 
tout ſon fiecle: celui a qui on pour- 
roit le plus legitimement accorder la 
gloire d'avoir Etabli un nouvel art de 
raiſonner, Etoit un excellent Marra 
tre. , 

Enfin, tout ce qui nous Eleye a des 
e qui, quoique purement {pe- 
culatives, ſont grandes & nobles , 
eſt d'une utilitè qu'on peut appeller 
ſpirituelle & philoſophique. L'eſprit a 
ſes beſoins, & peut- &tre auſſi ètendus 
que ceux du corps. Il veut ſavoir; tout 
ce qui peut ètre connu lui eſt nèceſ- 
ſaire, & rien ne marque mieux com- 
bien il eſt deſtine ala verite, rien n'eſt 
peut-Ctre plus glorieux pour lui que le 
charme que Pon éprouve, & quelque 
fois malgre ſoi, dans les plus ſéches 
& les plus épineuſes recherches de 
Aa Ty 
'B i3 
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Mais ſans vouloir changer les idees 
communes, & ſans avoir recours a des 
utilitès qui peuvent paroitre trop ſub- 
tiles & trop raffinèes, on peut conve- 
nir nettement que les mathematiques 
& la phyſique ont des droits qui ne 
ſont que curieux, & cela leur eſt com- 
mun avec les connoiſſances les plus 
gEneralement reconnues pour utiles, 
telle qu'eſt I'hiſtoire. 

_ L'hiſtoire ne fournit pas dans toute 
fon ẽtendue des exemples de vertu, ni 
des regles de conduite. Hors de là, ce 
n'eſt qu'un ſpectacle de revolutions 
perperuelles dans les affaires humaines, 
de naiſſances & de chutes d' empires, 
de mœurs, de coutumes, d' opinions, 
qui ſe ſuccedent inceſſamment, enfin 
de tout ce mouvement rapide, quoi- 
qu inſenſible, qui emporte tout, & 
change continuellement la face de la 
terre. 

Si nous voulons oppoſer curiofite à 
curioſitè, nous trouverons qu'au lieu 
de ce mouvement qui agite les nations, 
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qui fait naitre & qui renverſe des 
ctats, la phyſique conſidere ce grand 
& univerſe] mouvement, qui a ar- 
range toute la nature, qui a ſuſpendu 
les corps celeſtes en différentes ſphe - 
res, qui allume & qui Eteint des ëtoi- 
les, & qui, en ſuivant toujours des loix 
in variables, diverſific a l'infini ſes ef- 
fets. Si la difference Etonnante des 


- mceurs & des opinions des peuples, 


eſt fi agreable a conſiderer , on Etudie 
auſſi avec une extreme plaiſir la pro- 
digieuſe diverſitẽ de la ſtructure des 
diffèrentes eſpeces d' animaux, par rap- 
port a leurs différentes fonctions, aux 
Elemens ou ils vivent, aux climats 


qu'b ils habitent, aux alimens qu' ils doi- 


vent prendre, &c. Les traits d'hiſtoire 


les plus curieux auront peine a Petre 


plus que les phoſphores, les liqueurs 


froides, qui, en ſe mèlant, prodwiſent 


de la flamme, les arbres d' argent, les 

jeux preſque magiques de l'aimant, & 

une infinitè de ſecrets que l art a W 

en obſervant de pres, & en _ la 
tij 
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nature. En un mot, la phyſique ſuit 
& demele , autant qu'il eſt poſſible, 
les traces de [intelligence & de la ſa- 
geſſe infinie qui a tout produit; au 
lieu que l'hiſtoire a pour objet les ef- 
fets irréguliers des paſſions & des ca- 
prices des hommes, & une ſuite d'e- 
venemens fi bizarre, que Fon a autre- 
fois imagine une divinite-aveugle & 
inſenſée, pour lui en donner la di- 
rection. Fea | 
Cen'eſt pas une choſe que l'on doive 
compter parmi les ſimples curioſitès de 
la phyſique, que les ſublimes reflextons 
ou elle nous conduit ſur l' auteur de 
l' univers. Ce grand ouvrage , toujours 
plus merveilleux, à meſure qu'il eſt 
plus connu , nous donne une ſi grande 
idée de ſon ouvrier, que nous en 
ſentons notre eſprit accablè d' admira- 
tion & de reſpect. Sur- tout l' aſtrono- 
mie & Fanatomie ſont les deux ſcien- 
ces qui nous offrent le plus ſenfible- 
ment deux grands caracteres du crea» 
teur; Vune , ſon immenſite , par les 


PREFACE. 19 


diſtances, la grandeur & le nombre 
des corps cèleſtes; l'autre, ſon intel- 
ligence infinie , par la mEchanique des 
animaux. La veritable phyſique s'tleve 
juſqu'a devenir une eſpece de theo- 
logie. 

Les diffèrentes vues P's Feſprit 1 


main ſont preſque infinies, & la na- 


ture Teſt veritablement. Ainſi l'on 
peut eſperer chaque jour, ſoit en ma- 
thematique, ſoit en phyſique, des 


deEcouvertes , qui ſeront d'une eſpece 
nouvelle d' utilitè ou de curiofite. Raſ- 


ſemblez tous les differens uſages dont 
les mathẽmatiques pouvoient Etre il y 
a cent ans, rien ne reſſembloit aux 
lunettes qu'elles nous ont données de- 
puis ce tems- là, & qui ſont un nou- 


vel organe de la vue, que l'on n'eut 


pas ofe attendre des mains de art. 


Quelle eiit été la ſurpriſe des anciens, 
i on leur eũt predit qnun jour leur 


poſtéritè, par le moyen de quelques 
inſtrumens, verroit une infinite d ob- 
jets qu'ils ne voyoient pas; un ciel 
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qui leur Etoit inconnu, des plantes & 
des animaux, dont ils ne ſoupgon- 
noient ſeulement pas la poſſibilite ? 
Les phyſiciens avoient déja un grand 
nombre d' experiences curieuſes; mais 
voici encore depuis pres d'un demi- 
ſiecle la machine pneumatique qui en 
a produit une infinitè d'une nature tou- 
te nouvelle, & qui, en nous montrant 
les corps dans un lieu vide d'air, nous 
les montre comme tranſportes dans un 
monde different du notre, ou ils eprou- 
vent des alterationsdont nous n'avions 
pas d'idee. Peut - Etre l' excellence des 
méthodes geometriques que l'on in- 
vente ou que l'on perfectionne de jour 
en jour, fera-t-elle voir a la fin le bout 
de la gẽomètrie, c' eſt· a- dire, de Part 
de faire des dEcouvertes en géomé- 
trie, ce qui eſt tout; mais la phyſique, 
qui contemple un objet d'une variete 
& d' une fecondite fans bornes, trou- 
vera toujours des obſervations à faire 

& des occaſions de s enxichir, & aura 
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Vavantage de n'etre jamais une ſcience 
complete. 

Tant de choſes qui reſtent encore, 
& dont apparemment pluſieurs reſte- 
ront toujours à ſavoir, donnent lieu 
au decouragement affectè de ceux qui 
ne veulent pas entrer dans les Epines de 
la phyſique. Souvent, pour mépriſer la 
ſcience naturelle, on ſe jette dans l' ad- 
miration de la nature, que l'on ſou- 
tient abſolument incomprehenſible. 
La nature cependant n'eſt jamais ſi ad- 
mirable , ni ft admiree , que quand elle 
eſt connue. Il eſt vrai que ce que l'on 
ſait eſt peu de choſe, en comparaiſon 
de ce qu'on ne fait pas; quelquefois 
meme ce qu'on ne ſait pas eſt juſte- 
ment ce qu'il ſemble qu'on devroit le 
plus tort ſavoir, Par exemple, on ne 
fait pas, du moins bien certaine- 
ment, pourquoi une pierre jetee en 
l'air retombe; mais on ſait avec 
certitude quelle eſt la cauſe de l'arc- 
en-ciel, pourquoi il ne paſſe jamais 
une certaine hauteur, pourquoi la lar- 
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geur en eſt toujours la meme , pour- 
quoi, quand il y a deux arcs-en-ciel 
a la fois, les couleurs de l'un ſont ren- 
verſces a l' gard de celles de l'autre, 
&c. & cependant combien la chute 
d'une pierre dans l'air, paroit- elle un 
phenomene plus ſimple que l'arc- en- 
ciel? Mais enfin , quoique l'on ne ſa- 
che pas tout, on n'ignore pas tout 
auſſi; quoique l'on ignore ce qui pa- 
roit plus ſimple, on ne laiſſe pas de 
ſavoir ce qui paroit plus complique ; 
& ſi nous devons craindre que notre 
vanite ne nous flatte ſouvent de pou- 
voir parvenir à des connoiſſances qui 
ne ſont pas faites pour nous, il eſt dans 
gereux que notre pareſſe ne nous flatte 
auſſi quelquefois d etre condamnes a 
une plus grande ignorance que nous 
ne le ſommes effectivement. 
Il eſt permis de conter que les ſcien- 
ces ne font que de naitre, ſoit parce 
que- chez les anciens elles ne pou- 
voient Etre encore qu'allez imparfai- 
tes., ſoit parce que nous en avons preſ- 
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que enticrement perdu les traces pen- 
dant les longues tEnebres de la barba- 
rie, ſoit parce qu'on ne s' eſt mis ſur 
les bonnes voies que depuis environ un 
ſiecle. Si l'on examinoit hiſtorique- 
ment le chemin qu'elles ont deja fait 
dans un ſi petit eſpace de tems, malgrẽ 
les faux prejuges qu'elles ont eu a 
combattre de toutes parts, & qui leur 
ont long- tems reh6{te, quelquefois mè- 
me malgre les obſtacles Etrangers de 
Tautorité & de la puiſſance, malgrè le 
peu d' ardeur que Fon a eu pour des 
connoiſſances Eloignees de Vulage 
commun, malgre le petit nombre de 
perſonnes qui ſe ſont devouees a ce tra- 
vail, malgrè la foibleſſe des motifs qui 
les y ont engagées, on ſeroit EtonneE 
de la grandeur & de la rapiditedu pro- 
grès des ſciences , on en verroit meme 


die toutes nouvelles ſortir du néant, & 


peut-etre laiſſeroit - on aller trop loin 
ſes eſperances pour l'avenir. 

Plus nous avons lieu de nous pro- 
mettre qu'il {era heureux, plus nous 


1 


24 PREFACE. 85 
ſommes obligès à ne regarder prẽſente- 
ment les ſciences que comme étant au 
berceau, du moins la phyſique. Auſſi 
académie n'en eſt - elle encore qu'a 
faire une ample proviſion d' obſerva- 
tions & de faits bien averes, qui pour- 
rontetre un jour les fondemens d'un 
ſyſteme ; car il faut que la phyſique 
ſyſtẽmatique attende a Elever des édi- 
fices, que la phyſique experimentale 
| ſoit en ᷑tat de lui fournirles materiaux 
neEceſlaires; 

Pour cet amas de mardriant; il n'y 
a que des compagnies prosgbes par le 
prince, qui puiſſent reuſffir à le faire 
& a le preparer. Ni les lumieres, ni 
les ſoins, ni la vie, ni les facultés 
d'un particulier n'y ſuffiroient, Il faut 
un trop grand nombre d expériences, 
il en faut de trop d eſpeces differentes, 
il faut trop reEpeter les memes , il les 
faut varier de trop de manieres, il 
faut les ſuivre trop long. tems avec un 
meme eſprit. La cauſe du moindre 
effet eſt preſque toujours enveloppte 
ſous 
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fous tant de plis & de replis , qu'a 


moins qu'on ne les ait tous demeles 
. avec un extreme ſoin, on ne doit pas 


pretendre. qu'elle vienne a ſe mani- 
feſter. * 

Tuſqu'a preſent I'academie des ſciew 
ccs ne prend la nature que par petites 


parcelles. Nul ſyſtème general , de 


peur de tomber dans 'inconvenient des 


ſyſtèmes precipites, dont I'impatience 


de l'eſprit humain ne $'accommode 
que trop bien, & qui étant une fois 
Etablis, s oppoſent aux vèritẽs qui ſur- 
viennent. Aujourd hui on s'aſſure d'un 

fait, demain d'un autre qui n'y a nul 
rapport: on ne laiſſe pas de haſarder 
des conjectures ſur les cauſes; mais ce 
ſont des conjectures. Ainſi les recueils 
que l' académie preſente tous les ans au 
public, ne (ont compoſes que de mor- 
ceaux detaches , & independans les 
uns des autres , dont chaque particu- 
lier, quien eſt Vauteur , garantit les 


faits & les expériences, & dont l'a- 


cademie n'approuye les raiſonnemens 
Tome [. o C 
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qu'avec toutes les reſtrictions d'un ſage | 
pyrrhoniſme, | | 

Le tems viendra peut-ctre que l'on 
joindra en un corps régulier ces mem- 
bres Epars ; & s'ils ſont tels qu'on les 
ſouhaite, ils s aſſembleront en quelque 
ſorte deux - memes. Pluſieurs verites 
ſeparces, des qu'elles ſont en aſſez 
grand nombre, offrent ſi vivement à 
Feſprit leurs rapports & leur mutuelle 
dèépendance, qu'il ſemble qu'apres 
avoir ErE dEtachees , par une eſpece de 
violence, les unes d' avec les autres, 
elles cherchent naturellement à ſe 
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mort de Vacademicien, Ainſs Fon y 


peut trouver certaines choſes , qui 


n aient rapport qu au tems de cette 


lecture. 


cette 
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BOURDELIN. 


Crave BOURDELIN , ne d'honnetes 
parens à Ville-Franche pres de Lyon, en 
1621 , perdit ſon pere & ſa mere ctant 
encore es. jeune. & fut amenè à Paris. 
Abandonne i ſa propre conduite dans un 
age & dans nn pays fort dangereux, il ap- 
prit de lui-meme le grec & le latin, dans 
la vue de sattacher A la pharmacie & à la 
chimie, qui ont fait enſuite ſon unique 
occupation pendant pres de 56 années. 

Il s acquit en aſlez peu de tems une 
grande reputation , non-ſeulement pour 
l'exacte & fidelle Preparation des remedes 
qu'il diſtribuoit à tout le mende, à un 
prix Egal & tres - modique ; mais encore 
pour la connoiſſance des maladies, ſur 
leſquelles il donnoit, ſans aucune e 
ꝑenſe, des conſeils modeſtes & ſouvent 
C ij 
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heureux. Quoiqu'il ne promit jamais la 
ſante à un malade avec une certaine aſſu- 
rance, on ne laiſſoit pas d'avoir une ex- 
treme confiance en lui. II n'approuvoit 
point la ſaignee , hormis dans l'apoplexie 
de ſang, & on lui a vu guerir, ſans ce 
ſecours , quantite de maladies aigues in- 
flammatoires, comme des pleurcſies , des 
fluxions de poitrine , des eſquinancies, &c. 
Quand Vacademie royale des ſciences 


fut formee , en 1666, par M. Colbert, 


qui apporta tous ſes ſoins au choix des 
ſujets, M. Bourdelin y fut mis en qualité 
de Chimiſte, & auſſi-tôt il travailla avec 
M. du Clos à examen des eaux minerales 
du royaume. II fit enſuite un tres - grand 
nombre d*experiences ſur les mElanges des 
ſucs des plantes , ou des eſprits & des ſes 
mineraux, avec le ſang artériel ou veineux, 
ou avec la bile, le fiel, la lymphe des ani- 
maux. II a ſuivi avec toute la diligence & 
l' exactitude poſſible Panalyſe de toutes les 
plantes qu'il a pu recouvrer , & a beaucoup 
contribuè à la perfection de cette methode, 
dont l'académie a voulu voir le fond. 

Il a meme tenté Vanalyſe des huiles par 
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des moyens de ſon invention, & qui peu- 
vent beaucoup ſervir à connoitre cette par- 


tie des mixtes. Enfin , il a fait voir à l' a- 


cademie pres de deux mille analyſes de 
toutes ſortes de corps, & a execute ou in- 
vente la plus grande partie des operations 
chimiques , qui ont été faites dans cette 
compagnie pendant plus de 32 ans. 
Il mourut le 15 octobre 1699, age de 


Pres de quatre · vingts ans; il regut la mort 


avec toute la fermete d'un homme de 
bien. 

II a laiſſe deux fils „tous deux acade- 
miciens ; Pun de l'academie des ſciences , 
Fautre de celle des inſcriptions. 
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Dax: TAVVRY , ne en 1669, Etoit 
fils d'Ambroiſe Tauvry , medecin de la 
ville de Laval. Son pere fut ſon precepreur 
pour le latin & la philoſophie , & il trouva 
dans fon diſciple de fi heureuſes diſpoſi- 
tions , qu'il lui fit ſoutenir problematique- 
ment une thefe de logique à Vage de neuf 
ans & demi. La theſe generale de philo- 
ſophie , problematique auſſi , vint un an 
apres. Enſuite , M. Tauvry le pere, qui 
Etoit médecin de Vhopital de Laval, en- 
ſeigna en meme tems I ſon fils la theorie 
de la médecine, & la pratique ſur les ma- 
lades de cet hopital. Mais pour l'inſtruire 
davantage dans cette profeſſion , il Penvoya 
a Paris, age de 13 ans, &, deux ans 
apres , le jeune médecin fut juge digne 
par Vuniverſite d' Angers d'y ètre regu doc- 
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teur. II revint à Paris, ow it s'appliqua 
pendant trois ans à l' anatomie ; & ce fut 
alors qu'il donna au public ſon anatomie rai- 
fonnée, age de 18 ans : car on ne peut 
s'empecher de marquer toujours exacte- 
ment des dates fi ſingulieres. De Vetude 
de l'anatomie, il paſſa a celle des reme- 
des, & compoſa ſon trait des medicamens, 
vers Page de 21 ans. Quelque tems après, 
ſur les defenſes que le roi fit aux médecins 
Etrangers de pratiquet, il ſe preſenta a la 
faculté de Paris, & y fut regu do&eur. II 
en redoubla ſon ardeur pour une profeſ- 
fon qu'il avoit embraſſèe preſque des le 
berceau ; & comme il avoit Veſprit fertile 
en réflexions, & que ſes lectures & ſes ex- 
periences lui en fourniſſoient inceſſam- 

ment des ſujets, il compoſa ſa nouvelle 
pratigue des maladies aiguẽs, & de toutes celles 
qui dependent de la fermentation des Liqueurs. 
Cet ouvrage parut en 1698. 

Je le connus en ce tems-Ià, & conęus 
beaucoup d'eſtime pour lai. Javois Phon- 
neur d*etre de Pacademie des ſciences , & 
j'ẽtois en droit de nommer un <leve. Je 
crus ne pouvoir faire un meilleur preſent 
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2 la compagnie que M. Tauvry ; & quoi- 
que ma nomination ne füt pas aſſez hono- 
able pour lui » Fenvie qu'il zvoit d'entrer 
dans cet illuſtre corps Pempecha d'etre fi 
delicat ſur la maniere d'y en trer, 


Wanga les anciens. Ce fut alors que 
M. Tauvry paſſa de la Place d*Eleve > celle 
d'aſſocié. h TI 
| Aulti-t6t apres. il S'engagea contre M. 

ery, dans la fameuſe diſpute de la cir- 
culation du ſang dans le fœtus „& à cette 
decaſion il fie ſon ere; de la generation & 
de la nourriture du fretus, qui fut publié 
en 1709, 5 Y 

Cette dif, pute contribua peut - Etre à ja 
maladie dont il eſt mort; car, comme il 
avoit en tète un grand adverſaire » U fit de 
grands efforts de travail, & prit beau- 
coup ſur ſon ſommeil, Pour Etudier à fond 
la matiere dont il 8. iſloit, & Pour com- 
Poſer ſon livre » ſans interrompre cepen- 
dant la Pratique de fa Profeſſion. 

Quoi qu'il en ſoit, une gif, Poſition na- 


menta vers le commencement de cette an- 
nee, & il eſt mort d'une phthifie au mois 
de février 1701, age de 31 ans & demi. 
I! paroit aſſez par tout ce qui vient d' etre 
rapporte de lui, qu'il devoit avoir l'eſprit 


extremement vif & penetrant. A la grande 


connoiſſance qu'il avoit de anatomie, il 
joignoit le talent d'imaginer heureuſement 
les uſages des ſtructures, & en general il 
avoit le don du ſyſteme. Il y a beaucoup 
d'apparence qu'il auroit brille dans l'exer- 
cice de la médecine, quoiqu'il n'efit ni 
protection, ni cabale , ni Vart de ſe faire 
yaloir ; ſon merite commencoit deja à lui 
donner entree dans pluſieurs maiſons con- 
ſiderables, ou je ſuis temoin qu'il a été 
fort regrette, 
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turelle qu'il avoit I ètre aſthmatique, aug- 
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Avprn TVUILLIER, fils de M. Tuillier, 
doQeur-regent de la faculte de médecine 
de Paris, ne le 10 janvier 1674, fut deſ- 
tine d' abord au barreau, & commenca a 
s'y diſtinguer des l'àge de 22 ans; mais 
une inclination naturelle pour la phyſique, 
Ini fit quitter cette profeſſion. Il etudia en 
médecine, & fut regu à 26 ans docteur- 
regent , avec applaudiſſement. . 
II entra à l' académie en 1699, en qua- 
lité d'éleve de M. Bourdelin ; & comme | 
M. Lemery ſucceda à M. Bourdelin dans 
la place d'academicien penſionnaire, il ent 
auſſi M. Tuillier pour Eleve. 

En 1702 , il fut envoyé pour Etre méde- 
cin de Ihopital de Keyſervert; & comme 
le ſiege de cette place fut fort long par la 
vigoureuſe defenſe de M. le marquis de 
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Blainville , M. Tuillier eut tant de mala- 
des & de blefſes a voir, qu'il ſuccomba 2 


la fatigue , & mourut le 2 juin d'une ee 
continue e 
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Florentin , naquit à Florence le 5 avril 
1622. A Vage de 16 ans, ſon maitre de 
logique, qui étoit un religieux, lui dit 
qu'il n'y avoit point de meilleure logique 


que la geometrie; & comme les gèome- 


tres, qui encore aujourd'hui ne ſont pas 
fort communs , Petoient beaucoup moins 
en ce tems-la , il n'y avoit alors dans la 
Toſcane qu'un ſeul maitre de mathemati- 
que, qui Etoit encore un zeligieux ſous 
lequel M. Viviani commenca à étudier. 

Le grand Galilee étoit alors fort age ,. 

Tome I. D 
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& il avoit perdu , ſelon ſa propre expreſ- 
fion , ces yeux qui avotent decouvert \ un 
nouveau ciel. Il n'avoit pas cependant aban- 
donnè lerude ; ni ſon gout , ni ſes'eton- 
nans ſucces ne lui permettoient de l'aban- 
donner. II lui falleit aupres de lui quel- 
ques jeunes gens, qui lui tinſſent lieu de 
f ſes yeux, & qu'il eùt le plaifir de former. 
M. Viviani a peine avoit un an de geome- 
: trie, qu'il fut digne que Galilee le prit chez 
lui, & en quelque maniere l' adoptàt. Ce 

fut en 1639. „ ods 

Pres de trois ans apres , il prit auſſi 
chez lui le fameux Evangeliſta Torricelli , 
& mourut au bout de trois mois, age de 77 
ans ; genie rare, & dont on verra tou- 
jours le nom à la tete de pluſieurs des plus 
importantes decouvertes , ſur leſquelles 
ſoit fondee la philoſophie moderne. 

MN. Viviani fut donc trois ans avec Ga- 
lilee , depuis dix-ſept ans juſqu'a vingt. 
Heureuſement ne pour les ſciences , & 
plein de cette vigueur d' eſprit que donne 
la premiere jeuneſſe, il n'eſt pas Etonnant 


qu'il ait extremement profite des legons 


d'un f1 excellent maitre ; mais il Veſt beau · 
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coup plus que, malgre Pextreme diſpro- 


portion d'age , il ait pris pour Galilee une 


tendreſſe vive & une eſpece de paſſion. Par- 
tout il ſe nomme le diſciple, & le dernier 
diſciple de Galilee ; car il a beaucoup ſur- 
vecu à Torricelli ſon collegue : jamais il 
ne met ſon nom à un titre d'ouvrage, ſans 
Paccompagner de cette qualité; jamais il 
ne manque une occaſion de parler de Ga- 
lilee , & quelquefois meme , ce qui fait 
encore mieux Ieloge de fon coeur, il en 
parle ſans beaucoup de néceſſité; jamais 
i ne nomme le nom de Galilee ſans lui 
rendre un hommage ; & Von ſent bien 
que ce weſt point pour s'aſſocier en quel- 
que ſorte au mérite de ce grand homme, 
& en faire rejaillir une partie ſur lui : le 
ſtyle de la tendreſſe eſt bien aiſè à recon- 
noitre d' avec celui de la yanite. ” 
Apres la mort de Galilee , il paſſa en- 
core deux ou- trois ans dans la geometrie 


ſans aucune interruptiog , & ce fut en ce 


tems · IA qu'il forma le deſſein de ſa divina- 
tion ſur Ariſtèe: pour entendre ce que c 'eſt 
que cette divination , il faut un peu re- 


monter a I hiſtoire des anciens geometres. 
D ij 
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Pappus d' Alexandrie, mathematicien du 
tems de Theodoſe , parle en quelques en- 
droits d'un Ariſtee qu'il appelle l' ancien, 
pour le diſtinguer d'un autre Ariſtèe, geo- 
metre auſſi · bien que le premier; mais qui 
avoit vecu après lui. Ariftee l' ancien avoit 
fait cinq livres des lieux ſolides, c'eſt- A- di- 
xe, ſelon Vexplication de Pappus meme , 
des trois ſections coniques. Il n'a pu vivre 
plus tard qu*Euclide dont nous avons les 
Elemens , & par conſequent il a et envi- 
ron trois cents ans avant J ſus- Chriſt. Ces 
cinq livres ſont enticrement perdus, 

M. Viviani, fort verſe dans la geome- 
trie des anciens, & regrettant la perte d'un 
grand nombre de leurs ouvrages, entrepritz 
A Vage de vingt - quatre ans, de la reparer 
du moins en partie, en ſe remettant au- 

tant qu'il etoit poſſible , ſur leurs piſtes » 
& en tachant de deviner ce qu'ils avoient 
du nous dire. S'il eft jamais permis aux 
hommes de deviner, c'eſt en cette ma- 
tiere, ol, fi Von*n'eft pas ſir de retrou- 
ver preciſement ce qu'on cherche, on Veſt 
du moins de ne rien trouyer de contraire , 
& de trouver toujours Equivalent, 
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Lorſque M. Viviani travailloit a tirer 
de ſon propre fonds les cinq livres d'Ariſ- 
tée ſur les lieux ſolides, ou ſections coni- 
ques, un grand nombre de choſes diffe- 
rentes le traverſerent; ſoins & affaires do- 
meſtiques, maladies, ouvrages publics > 
ou il fut employe par les princes de Medi- 
cis, de qui ſon mérite Etoit deja connu , 
& meme récompenſé. 

II fut quinze ans entiers ſans jouir 45 
cette tranquillite fi neceſſaire pour de gran- 
des Etudes. Cependant la geometrie , qui 
ma pas coutume de laiſſer en paix ceux 
dont elle a une fois pris poſſeſſion, le pour- 
ſuivit au milieu de tant de diſtractions dif- 
ferentes, ; il lui donnoit tous les momens 
qu'il avoit pour reſpirer, & il congut alors 
le deſſein d'un ouvrage ou ils agiſſoit de 
deviner encore. | 

Apollonius Pergæus, ainſi nomme d'une 
ville de Pamphilie , & qui vivoit quelques 
deux cents cinquante ans avant Jeſus-_ 
Chriſt , avoit ramaſlſe ſur les ſections coni- 
ques tout ce qu'avoient fait avant lui Ariſ- 
tee , Eudoxe de Cnide , Mencechme , 
Euclide , Conon , Trafidte \, Nicotele. 
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Ce fut lui qui donna le premier aux trois 
ſections coniques les noms de parabole , 
d'hyperbole & d'ellipſe, qui non ſeule- 
ment les diſtinguent, mais les caractèriſent. 
II avoit fait huit livres, qui parvinrent 
entiers juſqu'au tems de Pappus d' Alexan- 
drie. Pappus compoſa une eſpece d' intro- 
duction à cet ouvrage, & donna les lem- 
nes neceſſaires pour l'entendre. Depuis, 
les quatre derniers livres d' Apollonius ont 
peri, | 

II paroit par Vepitre 4 Apollonius a Eu- 
demus, & par Eutocius Aſcalonite, au- 
teur plus jeune que Pappus, que dans le 
cinquieme livre des coniques d' Apollo- 
nius , il etoit traité des plus grandes & des 
plus petites lignes droites ,qui ſe terminaſ: 
ſent aux circonferences des ſections coni- 
ques; c'eſt ce qu'on appelle preſentement 
des queſtions de maximis & minimis. 

M. Viviani, laiſſant Ariſtee pour quel - 
que tems, ſongea a reſtituer de la meme 
maniere le cinquieme livre 4 Apollonius, 
& s'y occupa dans ſes e annees de 
diſtraction. | 


En 658 , le fameux Jean Alhonſe 
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Borelli , auteur de l' excellent livre de motu 
animalium, paſſant par Florence, trouva 
dans la bibliotheque de Medicis un ma- 
nuſcrit arabe, avec cette inſcription latine, 
Apollonii Pergæi conicorum libri octo. 11 
jugea par toutes les marques exterieures 
qu'il put raſſembler, que ce devoient ètre 
effectivement les huit livres d' Apollonius 
en leur entier ; & le grand duc lui per- 
mit de porter ce manuſcrit a Rome , pour 
le faire traduire par Abraham Echellenſis 
Maronite , profeſſeur aux langues orien- 
tales. | = 

Sur cela , M. Viviani, qui ne vouloit 
pas perdre le fruit de tout ce qu'il avoir 
prepare pour ſa divination ſur le cinquieme 
livre d' Apollonius , prit toutes les meſures 
néceſſaires pour bien ętablir ce qu'il n'avoit 
fait effectivement que deviner. Il ſe fit don- 
ner des atteſtations authentiques qu'il n' en- 
tendoit point l'arabe, &, pour plus de 
ſurete , qu'il n'avoit jamais vu le manuſ- 
crit ; il obtint du prince Leopold, frere 
du grand duc Ferdinand II, la grace qu'il 
lui paraphat-de ſa propre main ſes papiers 
en Pejat od ils ſe trouvoient alors ; il ne 
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voulut point que M. Borelli lui man- 
dat jamais rien de ce que Echellenſis 
auroit pu decouyrir en traduiſant, & en- 
fin il ſe hata de deviner, & imprima ſon 
ouvrage en 1659 , ſous ce titre, de maxi- 
mis & minimis geometrica divinatio in quin- 
zum conicorum Apollonii Pergai adhuc defi- 
deratum. C'eſt Ia le premier qui ait _ 
de lut. 

Pendant ce tems-la, Abraham Echel- 
lenfis , qui ne ſavoit point de geometrie , 
aide. par Borelli , grand .geometre , qui 
ne ſavoit point d'arabe , travailloit à tra- 
duire la traduction arabe d'Apollonius ; il 
ſe trouva qu'elle avoit été faite par un au- 
teur nommé Abalphath, qui vivoit à la 
fin du dixieme ſiecle. Il manquoit le hui- 
tieme livre d' Apollonius entier, quoi qu' en 
dit Vinſcription latine. 

En 1661 , Echellenſis donna ſa traduc- 
tion du cinquieme, du fixieme & du ſep- 
tieme. On compara donc alors la divina- 
tion de M. Viviani avec la verite , & l'on 
trouva qu'il avoit plus que devine , c'efſt- 
a- dire, qu'il avoit été beaucoup plus loin 
qu Apollonius ſur la meme matiere. 
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Après un evenement fi ſingulier & fi 
keureux, il fut engage dans une occupa- 
tion d'une eſpece toute differente, & od 
cependant fa deſtinèe voulut qu'il fat en- 
core queſtion de continuer les travaux des 
anciens. | | 

Tacite rapporte dans le premier livre 
de ſes annales , qu'apres un debordement 
du Tibre, qui avoit fait du ravage dans 
Rome ſous Tibere , le ſenat chercha les 
moyens de gen garantir i l'avenir. Celul 
qui ſe preſentoit le plus naturellement , 
Etoit de détourner les rivieres & les lacs 


qui tombent dans le Tibre. Mais, entre 


toutes les autres rivieres , la plus aiſce I 
detourner Etoit le Clanis , appelle main- 
tenant la Chiana ; car entre les mon- 
tagnes de la Toſcane, il ſe forme dans 
une longue plaine un grand lac, que la 
Chiana traverſe, & on ſes eaux ſont tel- 


lement en équilibre, qu'elles n'ont pas 


plus de pente pour couler du cote d'o- 
rient dans le Tibre, que du cote d'occi- 
dent dans PArne , qui paſle a Florence ; 
de ſorte qu'elle coule de l'un & de Pautre 


cQts, Elle contribue beaucoup aux inon- 
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dations, tant du Tibre que de Arne. On 
Pouvoit dene, en la detournant Entiere. 
ment dans PArne „ Oter au Tibre une des 


cauſes de ſes debordemens mais on et 5 


ſauvée Rome aux depens de Florence; & 
quoique cette ville ne fut alors qu'une co- 
Ionie peu conſiderable , elle fit au ſenat 


menacès du meme malheur, en firent auſſi, 
& chercherent ſi ſoigneuſement toutes les 
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qu'ils vouloient bien recevoir. Cette mu- 
raille ſe voit encore aujourd'hui. 

Les conteſtations ſur le cours dela Chia- 
na ſe renouvellerent entre Rome & Flo- 
rence , ſous le pontificat d' Alexandre VII. 
Le pape & le grand duc convinrent de 
nommer des commiſſaires. Le pape nom- 
ma le cardinal Carpegne, qui devoit Etre 
aide de M. Caſſini, aujourd'hui membre 
de l' académie des ſciences , & le grand 
duc nomma le ſenateur Michelozzi & M. 
Viviani. La politique eut alors un beſoin 
indiſpenſable du ſecours de la geometrie. 

Ils reglerent , en 1664 & en 1665, tant 
ce qu'il y avoit à faire de part & dautre, 
que la maniere de l' ex cuter: mais, comme 
il arrive aſſez ſouvent dans ce qui ne re- 
garde que le public, on n' alla pas plus loin 
que le projet. 

Ce reglement des rivieres de la Toſcane 
n'etoit pas une occupation ſuffiſante pour 
deux hommes tels que MM. Caſſini & 
Viviani. Ils firent en meme tems des ob- 
ſervations ſur les inſectes qui ſe trouvent 
dans les gales & dans les nœuds des che- 
nes, ſur des coquillages de mer, en partie 
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peEtrifies, & en partie dans leur état natu- 
rel, qu' ils deterrerent dans les montagnes 


de ce pays-là: ils pouſſerent mème leut 1 
curioſitè juſqu'à des antiquitẽs que les ob- 
ſervateurs de la nature, aſſez occupes d' ail A 
leurs, dedaignent quelquefois comme des 
effets trop incertains & trop caſuels du ca- 3 
price des hommes: ils tirerent de la terre 
beaucoup d'urnes ſepulcrales, & des inſcrip- | 


. 
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tions Etruſques. Mais ce qu'il y eut de plus 


conſiderable , ce fut qu'en ce meme lieu 
M. Caſſini fit voir a M. Viviani les eclip- 


ſes de ſoleil dans Jupiter, cauſces par les 
ſatellites, & qu'il en dreſſa des tables & 


des Ephemerides.. Le diſciple de Galilee } 


eut le plaiſir d'ètre temoin des progres | 


qu'on faiſoit en ſuivant les pas de ſon 


maiĩtre. 


En ce tems-là il arriva à M. Viviani, ce 


qui doit Vavoir le plus flatté en toute {a 
vie; il regut une penſion du Roi en 1664, 
d'un prince dont il n' toit point ſujet, & 
a qui il étoit inutile. Si ces cireonſtances 
relevent le mérite de M. Viviani , elles 
relevent encore plus la magnificence du 
roi, & ſon amour pour les lettres. 

| | Auſſi-tot 
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Auſſi-tôt M. Viviani refolut de dédier 
au roi le traits qu'il ayoit autrefois medite 
ſur les lieux ſolides d'Ariftee , & pour 
lequel ce qu'il avoit deja fait ſur Apol- 
 Jonius lui donnoit de grandes ouvertures. 
Du cara&ere dont il étoit, une prompte 


at natu. 
ntagnes 
me leut! 
les ob- 
Es d'ail- 1 
me des 


nc : execution de cet ancien deſſein devenoit 
pour lui un devoir ; cependant il fut de- 
inſcrip 55 | 
de v1u; i tourné indiſpenſablement par des ouvra- 
wy cf ges publics „ & MEWS par des negocia- 
a dclip- tions que ſon maitre lui confia. En 1666 
r je: il fut honore par le grand due Ferdinand IL 
= «| du titre de premier matheEmaticien de 
Galilee | 3 S, A. ; titre d autant plus glorieux, que 
ogrds 1 Galilee Vavoit porte : enfin, en 1673 il 
is fos | 1 commenga aimprimer ſon Aritite | dai les 
couvrages publics, & de plus des infirmites 

— 98 3 & des maladies le traverſerent encore , 
ure i & lui firent abandonner ſon impreſſion. 
1664, $ L'année ſuivante lui fit naitre une diſ- 
jet, & | traction nouvelle, dont il ne lui etoit 


| pas poſſible de ſe defendre. II &agiſſoit 

de la mémoire du grand Galilee , dont on 

avoit trouve quelques ecrits poſthumes , 

& principalement un traité des propor- 

tions, pour Eclaircir le cinquieme livre 
Tome I. E 


ſtances 
ce du 


iſſi-töt 
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d'Euelide, qui ne paroit pas $'&re expli- 
qué aſſez nettement ſur ce ſujet. M. Vi- 
viani en fit imprimer un petit in- quarto, 
ſous ce titre: Quinto libro degli element 
d Euclide , overo ſcienza univerſale delle 
proporz:ont , ſpiegata colla dottrina del Ga- 
lileo, 1764. Cet ouvrage de geometrie eſt 
priucipalement conſiderable , par les ſenti- 
mens de ſon cœur qu'il y a repandus en 
tous lieux. 

En 1676 il parut dans le journal de 
France trois problemes , propoſes par 
M. de Comiers , prevot de Vegliſe col- 
legiale de Ternant : ils tomberent Pannee 
ſuivante entre les mains de M. Viviani. 
Les deux premiers avoient rapport à la tri- 
ſection de l'angle, probleme fameux chez 
les anciens , & qui les a beaucoup exer- 
ces. M. Viviani, qui avoit des méthodes 


nouvelles, pour cette triſe&ion , fut tenté 


de les mettre au jour, en donnant la 
ſolution des problemes de M. de Comiers. 
De plus, il lui reſtoit encore un devoir 
d'amitiè & de reconnoiſſance à remplir : 
il avoit de grandes obligations au cele- 
bre M. Chapelain : il lui ayoit autrefois 
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promis de lui dédier quelque ouvrage ; 
& quoique M. Chapelain fit mort de- 
puis, M. Viviani ne ſe croyoit pas de- 
gage, Il dedia donc à la mémoire de ſon 
ami ſon Enodario problematum univerſes 
geometris propoſicorum d Cl. Claudio Co- 
mzers , 1677. Il dit dans ſon epitre dedi- 
catoire , qu'il aime mieux riſquer une 
choſe nouvelle & bizarte en apparence , 
que de manquer a Vamitie & a fa parole; 
& qu'au lieu d'enfermer des dons & des 
offrandes dans le tombeau de M. Cha- 
pelain , il les repand dans Punivers , od 
ſa gloire a tant eclate. II reſout en dif- 
ferentes manieres les trois problemes de 
M. de Comiers , les éleve toujours enſuite 
a une plus grande univerſalite , & par- 
tout il fait paroitre beaucoup de richeſ- 
ſes & d'abondance geometrique. - 

Par le chagrin avec lequel il parle 
dans ſa preface de ces problèmes, ainfi 
propoſes aux. geometres , il eſt aiſé de 
conjecturer que ceux-ci Payoient detourne 
de quelque occupation plus importante: 
il nomme pluſieurs mathematiciens illuf- 
tres, qui ont marque beaucoup de de- 
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golit pour ces Enigmes ; Galilee meme 
lui avoit conſeillé de ne ſe livrer jamais 
à ces ſortes de ſupplices. Il eſt vrai que 
ſans ſe ſervir de la raiſon de M. Hudde, 
qui diſoit que la geometrie , fille ou 
mere de la verite , Etoit libre & non 
pas eſclave ; on peut dire avec moins 
d' eſprit, & peut-ctre plus de ſolidité, 
que ceux qui propoſent ces queſtions ont 
du moins l'avantage d'avoir toutes leurs 
penſees tournees de ce cote-la , & ſou- 
vent le bonheur d'en avoir trouvé le dé- 
nouement par haſard : mais il eſt vrai 
auſſi que cette raiſon ne va qu'a excu- 
ſer ceux qui ne voudront pas s'appli- 
quer A ces problemes , ou tout au plus 
ceux qui ne les pourront reſoudre , mais 
non pas a diminuer la Ny de ceux qui 
les reſoudront. 

Apres les trois problemes de M. de Co- 
miers , M. Viviani en reſout encore un, 
qui venoit alors d' etre propoſe par un 
inconnu ; mais il ne le reſout que pour 
combler la meſure , & pour etre en état 
de declarer plus noblement qu'il renonce 
pour jamais a ce metier-l1a. 
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| Cependant il paroit qu'il avoit eu cette 
eſpece d' injuſtice de ne renoncer qui ſe 
laiſſer tourmenter par les autres, & non 
pas à les tourmenter lui-mème. En 1622, 
il propoſa dans les actes de Leipfick un pro- 
bleème, qui conſiſtoit à rrouver Parr de per 
cer une voũte hemiſpherique de quatre fenetres , 
telles que le reſte de la vote fut abſolument car- 
rable. Le probleme venoit A. D. Pio Liſct 
puſillo geometra, qui étoit l'anagrame de 
poſtremo Galilæi diſcipulo , & il marquoit 
qu'on attendoit cette ſolution de la ſcience 
ſecrete des illuſtres annaliſtes du tems. Ce qu'il 
entendoit par la ſcience ſecrete , Etoit ſans 
doute la geometrie des infiniment petits, 
ou le calcul differentiel , qu'à peine con- 
noiſſoit- on de reputation en Italie. 

Le probleme de M. Viviani fut en effet 
bientot expedie par cette methode. M. 
Leibnitz le reſolut le meme jour qu'il le 
vit, & le donna dans les actes de Leipfick 
en une infinite de manieres , auſh - bien 
que M. Bernoulli de Baſle. Le nom de | 
M. le marquis de PH6pital ne parut point 
alors dans les actes, parce que la guerre 
Lavoit empèché de receyoir ce journal; 
| E iij 
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mais M. l'envoyé de Florence a Paris lui 
ayant propoſe cette Enigme , qui etoit ſur, 
une feuille volante, M. de VHopiral lui 
en donna auſli-tot trois ſolutions , & lui 
en auroit donne une infinite d'autres, fans 
Ja trop grande facilite qu'il y trouva. II 
paroit que ceux qui Etoient dans Vancienne, 
gEometrie , quelque profonds qu' ils y fuſ- 
ſent, n'etoient pas deſtines à faire, beau- 
coup de peine par leurs queſtions aux geo- 
metres du calcul differentiel. | 
Ce probleme de la voũte carrable faiſoit 

partie d'un ouvrage que M. Viviani donna 
la meme année 1592 , intitule, la ftruttu- 
ra & quadratura eſatta delPintero , e delle 
parti d'un nuovo cielo ad mirabile , ed uno 
degli antichi , delle volte regolari degli archi- 
tetti. Il traite , tant en geometre qu'en ar- 
chitecte » des votes anciennes des Ro- 
mains, & d'une voùte nouvelle qu'il avoit 
1 „& qu'il nommoit florentine. II 
ayoit ſouvent rappelle la geometric a u- 
ſage des arts , & il en preferoit Vurilite 
a une exceilive ſublimite. 

Il ne regardoit que comme des diſtrac- 
tions importunes, tout ce qui Vempechoit 
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de ſonger à PAriſtee qu'il deftinoit au roi , 
dont il recevoit toujours des bienfaits , & 
les bienfaits les plus glorieux qu'il regt. 
En 1699, il en regut encore un qui mit 
le comble à ſa reconnoiſſance. Sa majeſte 
Pagrea pour l'un des huits aſſociés etran- 
gers de Facademie , ſelon le réglement 
qui venoit d'etre donné. Il ſentit bien, 
& par le mérite, & par le petit nombre 
de ſes collegues , de quel prix Etoit cette 
place, & il en reprit avec plus de vivacite , 
comme il a declare lui-meme , fa divi- 
nation ſur Ariſtee ; enfin il en publia trois 
livres en 1701 , & les dedia au roi par 
une inſcription en ſtyle lapidaire, ou les 
Francois ont le plaiſir de voir un etranger 
parler comme eux. Cet ouvrage eft plein 
de recherches fort profondes ſur les coni- 
ques ; & apparemment il ſeroit à ſouhai- 
ter pour ſon honneur qu'Ariſtee put reſ- 
ſuſciter , comme fit Apollonius. 

M. Viviani n'avoit pas cru que par ce 
traité adreſſè au roi, il put ſatisfaire a ce 
qu'il lui devoit. De la penſion qu'il rece- 
voit de S. M. il en avoit achete a Florence 
une maiſon qu'il ayoit fait rebatir ſur un 
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deſſin tres-agreable, & auſſi magnifique 
qu'il pouvoit convenir à un particulier. 
Cette maiſon s'appelle des d Deo date, 
- & porte ce titre ſur ſon frontiſpice; allu- 
fon heureuſe & au premier nom qu'on a 
donnc au roi, & à la maniere dont elle a 
ẽtè acquiſe. Une reconnoiſſance ingenieuſe 
& difficile a contenter, n'a pu rien imagi- 
ner de plus nouveau & de plus noble qu'un 
pareil monument. M. Viviani, fi digne par 
ſon ſavoir & par ſes talens de recevoir les 
bienfaits du roi, s*en rendoit encore plus 
digne par Puſage qu'il en faiſoit apres les 
avoir recus. 5 | 
Galilee n'a pas été oublié dans le plan 
de cette maiſon. Son buſte eſt ſur la porte, 
& ſon éloge, ou plutòt toute Vhiſtoire de 
ſa vie, dans les places menagees expres; & 
M. Viviani, pour repandre dans le monde 
un monument, qui de lui-meme n'etoit 
que durable, en a fait faire des eſtampes 
qu'il a miſes 2 1a fin de fa divination ſur 
Ariſtee. 
La preface de ce livre eſt encore pleine, 
ou de ſa reconnoiſſance pour differentes 


perſonnes, ou de la juſtice qu il rend à tous 
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les grands geometres de ce fiecle, & qu'il 
leur rend, pour ainſi dire, du fond de 
ſon coeur. 11 parle avec beaucoup d'eloges 
des abbes Gradi & de Angelis, de MM. 
Sluſe, Huiguens, Wallis, David Gregori, 
ſur- tout de M. Leibnitz, qu'il appelle 
« Phenix des eſprits, & pour tout dire, 
» ſecond Galilee, dont il apprend que les 
» decouvertes preſque divines ont beau- 
v coup ſervi a Villuſtre marquis de Y'H6- 
„ pital, ſon ami, à MM. Bernoulli, & 
> à pluſieurs autres grands hommes. » 
Il eſt facile de juger qu'avec de pareilles 
diſpoſitions, quoiqu'il eùt été nourri dans 
Pancienne geometrie , & qu'il füt d'un 
pays fi plein d'eſprit, il auroit regu ſans 
" rEpugnance , $'il ent vecu plus long- tems, 
la nouvelle geometrie du ſeptentrion; & 
Pon peut regretter que ces lumieres fi 
dignes de ſon genie, ne ſoient pas par- 
venues juſqu'a lui. 

Sa divination ſur Ariſtée a été ſon der- 
nier ouvrage. Il mourut le 22 ſeptembre 
1703, age de plus de quatre-vingt-un ans, 
apres avoir marque tous les n, 
d'une ſincere picte. 
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II avoit cette innocence & cette ſim- 
plicitè de mœuts que l'on conſerve ordi- 
nairement, quand on a moins de com- 
merce avec les hommes qu' avec les livres, 
& il n'avoit point cette rudeſſe, & une 
certaine fiertè ſauvage que donne aſſez 
ſouvent le commerce des livres ſans celui 
des hommes. II etoit affable, modeſte, 
ami ſir & fidele, & ce qui renferme 
beaucoup de vertus en une ſeule, recons 
noiſſant au ſouverain degre. Il eſt vrai que 
le caractere general de ſa nation peut lui 
derober une partie de cette gloire , les 
Italiens conſervent le ſouvenir des bien- 
faits, & pour tout dire auſſi, celui des 
offenſes, plus profondement que d'autres 
peuples qui ne ſont guere ſuſceptibles que 
d'impreſſions plus legeres ; mais la recon- 
noiſſance que M. Viviani a fait éclater 
en toutes occaſions pour tous ſes bienfai- 
teurs, a ẽtè regatdee comme extraordinaire, 
& s'eſt attirec de 'Padmiration , meme en 
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G UILLAUME-FRANCOIS DE 
L'HOPITAL, chevalier, marquis de 
Sainte Meſme, comte d'Entremont , ſei- 
gneur d' Ouques, la Chaiſe, le Brean & 
autres lieux, naquit en 1661, d' Anne 
de I'Hopital , lieutenant- général des ar- 
mes du roi , premier Ecuyer de feu 
S. A. R. M. Gaſton, duc d' Orléans, & 
d' Eliſabeth Gobelin, fille de Claude Go- 
belin , intendant des armees du roi, & 
conſeiller d' état ordinaire. 

La maiſon de VHopital a eu deux bran- 
ches; Vainee , dont étoit M. le marquis 
de VHopital, a joint au nom de I'H6- 
pital celui de Sainte-Meſme; & la ca- 
dette qui eſt preſentement Eteinte, a pro- 
duit deux marechaux de France, & les 
ducs de Vitri. Toutes deux avoient pour 
tige commune Adrien de PHopital , cham- 
bellan du roi Charles VIII, capitaine 
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de cent hommes d' armes, & lieutenant- 
general en Bretagne, qui commanda l'a- 
vant- garde de Varmee royale a la bataille 
de S. Aubin en 1488. 

M. le marquis de I' Höôpital, que Paca- 
demie des ſciences a perdu, étant encore 
enfant, eut un precepteur , qui voulut ap- 
prendre les mathematiques dans les heures 
de loiſir que ſon emploi lui laiſſoit. Le 
jeune ecolier qui avoit peu de gout , & 
meme, a ce qu'il paroiſſoit, peu de diſ- 
poſition pour le latin, eut à peine apperęu 
dans les Elemens de geometrie des cercles 
& des triangles, que Vinclination natu- 
relle, qui annonce preſque toujours les 
grands talens., fe declara ; il ſe mit a étu- 
dier avec paſſion ce qui auroit epouvante- 
tout autre que lui à la premiere vue. II 
eut enſuite un autre precepteur, qui fut 


oblige par ſon exemple a ſe mettre dans 
la geometrie ; mais quoiqu'il füt homme 


d'eſprit, & applicue, ſon Eleye le laiſ- 
ſoit toujours bien loin derriere lui. Ce 
que Fon n'obtient que par le travail, 
n'égale point les faveurs gratuites de la 
nature. N 5 

Un 
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Un jour le marquis de 'Hopital n'ayant 
encore que quinze ans, ſe trouva chez 
M. le duc de Roannes, ou d'habiles géo- 
metres, & entr'autres M. Arnaud, par- 
lerent d'un probleme de M. Paſchal fur 
la roulette, qui paroiſſoit fort difficile, 
Le jeune mathEmaticien dit qu'il ne dé- 
ſeſperoit pas de le pouvoir reſoudre. A 
peine trouva-t-on que cette preſomption 
& cette temerite puſſent Etre pardonnées 
à ſon ge ; cependant peu de jours apres 
il leur envoya le probleme reſolu. 

III entra dans le ſervice , mais fans re- 
noncer à fa plus chere paſſion. Il etudioit 
la geometrie juſque dans ſa tante; ce n'e- 
toit pas ſeulement pour étudier qu'il s'y 
retiroit, c*etoit auſſi pour cacher ſon ap- 
plication à Petude. Car il faut avouer que 
la nation francoiſe , auſſi polie qu aucune 
nation, eſt encore dans cette eſpèce de 
barbarie, qu'elle doute f les ſciences 
pouſſces à une certaine perfection, ne de- 
rogent point, & s'il n'eſt point plus noble 
de ne rien ſavoir. Il eut fi bien Part de - 
renfermer ſes talens, & d'etre ignorant 
par bienſéance, que tant qu'il fut dans 
Tome J. | * 
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le metier de la guerre, les gens les plus 


penétrans ſur les defauts d'autrui ne le 
ſoupconnerent jamais d'etre un grand gèo- 


metre , & j'ai vu moi meme quelques-uns - 


de ceux qui avoient ſervi en meme tems, 
fort Etonnes de ce qu'un homme qui avoit 
vecu comme eux, & avec eux, ſe trou- 
voit Ctre un des premiers mathemariciens 
de l'Europe. 

Il fut capitaine de cavalerie . le re- 
giment Colonel-general , mais la foibleſſe 
de ſa vue, qui toit ſi courte qu'il ne 
voyoit pas à dix Pas , lui cauſant dans le 
ſervice des inconveniens perpetuels , qu il 
avoit long-tems & inutilement täché de 
ſurmonter, il fut enfin oblige de ſe ren- 
dre, & quitter un metier où il pouvoit 
eſperer d'cgaler ſes ancetres. 

Des que la guerre ne le partagea plus, 
les mathematiques en profiterent. Il jugea 
par le livre de la recherche de la verite , 
que ſon auteur devoit etre un excellent 
guide dans les ſciences; il prit ſes conſeils, 
s' en ſervit utilement, & ſe lia avec lui 
d'une amitie qui a dure juſqu'à la mort. 
Bicntot ſon ſavoir vint au point de ne 
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pouvoir plus ECtre cache ; il n'avoit que 
trente - deux ans lorſque les problemes ti- 
res de la plus ſublime geometrie , choiſis 
avec grand ſoin pour leur difficiflite, & 
propoſes à tous les geometres dans les 
actes de Leipfick , lui arracherent ſon ſe- 
cret , & le forcerent d'avouer au public , 
qu'il Etoit capable de les reſoudre. 

Le premier fut celui-ci propoſe en 
1693, par M. Bernoulli, profeſſeur en 
mathematique à Groningue. « Trouver 
» une courbe telle que toutes ſes tangen- 
» tes terminées à Faxe, ſoient toujours 
» en raiſon donnee avec les parties de 


» Paxe interceptees entre la courbe & ces 


„ tangentes. » II ne fut reſolu que par 
M. Leibnitz en Allemagne, par M. 
Bernoulli en Suiſſe, frere de celui qui 


l'avoit propoſe , par M. Huiguens en 


Hollande , & par M. de I'Hopital en 
France. 

M. Huiguens avoue dans les actes de 
Leipſick, que la difficulte du problème Pa+ 
voit fait d'abord reſoudre a n'y point pen- 
ſer; mais qu'une queſtion fi nouvelle 
avoit trouble ſon repos malgre lui, Vas 
2 | Fij A 
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voit perſecutsE ſans reliche , & qu'enfin ' 
il wavoit pu y réſiſter. On jugera aiſé- 
ment de quel genre pouvoit Etre en ma- 
tiere de geometrie, ce qui paroiſſoit ſi 
difficile a M. Huiguens. 

Tous ceux qui ſavent au moins les nou- 
velles des ſciences, ont entendu parler 
du celebre probleme de la plus= vive 
deſcente. M. Bernoulli de Groningue 
avoit demande dans tes actes de Leipſick , 
« ſuppoſe qu'un corps peſant tombar obli- 
„ quement à Vhorizon , quelle Etoit la 
>» ligne courbe qu'il deyoit decrire pour 
„ tomber le plus vite qu'il fit poſſible? » 
Car, comme il a été dit dans Phiſtoire 
de Vacademie des ſciences de 1699, pag. 
67, ce paradoxe aſſez Eronnant Etoit dE- 
montré, que la ligne droite, quoique 
la plus courte de toutes les lignes qui pou- 
voient Etre tirces entre les deux points 
donnes, n' toit point le chemin que le 
corps devoit tenir pour toner en moins 
de tems. Il etoit certain d'ailleurs, que 
la courbe en queſtion n'étoit point un 
cerele, comme Galilee l'avoit cru, & la 
Mepriſe d'un fi grand homme peut ſervir 
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à faire ſentir la difficulte du probleme. 
M. Bernoulli propoſa cette Enigme au 
mois de Juin 1696, & donna a tous les 
mathematiciens de VEurope, le reſte de 
l'année pour y penſer. Il vit que ces fix 
mois n*etoient pas ſuffiſans; il accorda 
encore les quatre premiers de 1697, & 
dans ces dix mois, il ne parut que quatre 
ſolutions. Elles etoient de M. Newton, 
de M. Leibnitz, de M. Bernoulli de Baſle, 
& de M. le marquis de I'Hopital. L*An- 
gleterre, l'Allemagne, la Suiſſe & la 
France fournirent chacune un geometre 
pour ce probleme. 

On trouve ces memes noms à la tete 

de quelques ſolutions ſemblables dans les 
actes de Leipfick ; & ils y ſemblent ètre 
en poſſeſſion des connoiſſances les plus 
rares & les plus <Elevees. 

On a meme rapporte dans Vhiſtoire de 
1700, p. 78, un probleme propoſe com- 
me preſque tous les autres, par M. Ber- 
noulli de Groningue, & qui n'a été r- 
ſolu que par M. de l' Höpital. II s'agiſ- 
ſoit de « trouver dans un plan vertical 
une courbe telle un corps qui la de- 

| das Ss 
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>» ctiroit, deſcendant librement, & par 
» ſon propre poids , la preſſat toujours 
» dans chacun de ces points avec une 
„ force Egale à fa peſanteur abſolue. „ 
On a tiche de faire ſentir alors les dif- 
ferens embarras de ce probleme , c'cſt-a- 
dire ſa beauté. Les geometres d' aujour- 
d'hui ne ſont pas aiſes à contenter ſur les 
difficultes, &, ce qui a fait ſortir Archi- 
mede du bain pour crier par les rues de 
Syracuſe, je Paz trouvé, ne ſeroit pas pour 
eux une découverte bien glorieuſe. 
L'hiſtoire de l' académie de 1699, p. 
95, a parle encore d'une ſolution de M. 
le marquis de 'Hopital , od peu d'autres 
auroient pu atteindre. M. Newton dans 
ſon excellent livre des « principes mathe- 
„ matiques de la philoſophie naturelle , v 
a donne la « figure du ſolide qui fen- 
„ droit l'eau, ou tout autre liquide avec 
„ le moins de difficulte qu'il fat poſſible. 
Mais il n'a point laiſſé voir par quel art 
ni par quelle route il eſt arrive à deter- 
miner cette figure. Son ſecret lui a paru 
digne d' etre cache au public. M. Fatio, 
geometre fameux, ſe piqua de le decous 


E 


vrir; & il envoya a M. de !Hopital une 
analyſe imprimee. Elle contenoit cinq 
grandes pages in- 40. preſque toutes de 
calcul. M. de  Hopital , effraye de la lon- 
gueur, & pareſſeux d'une maniere nou- 
velle, crut qu'il auroit plutot fait de cher- 
cher lui-meme cette ſolution, II Veut ef- 
fectivement trouvee au bout de deux jours, 
& elle Etoit ſimple & naturelle. C'etoit 
Ia un de ſes grands talens. II n'alloit pas 
ſeulement à la verite , quelque cachee 
qu'elle fit, il y alloit par le chemin le 
plus court. Une eſpece de fatalite veut 
qu' en tout genre les methodes ou les idees 
les plus naturelles ne ſoient pas celles 
qui ſe preſentent le plus naturellement. 
On ſe met preſque toujours en trop : 
grands frais pour les recherches qu'on a 
entrepriſes, & il y a peu de genies, heu- 
reuſement avares, qui n'y faſſent que la 
depenſe abſolument neceſſaire. Ce n' eſt 
pas qu'il ne faille de la richeſſe & de 
Pabondance pour fournir aux dépenſes 
inutiles; mais il y a plus d'art à les eviter, 
& meme plus de veritable richeſſe. 
U ſeroit trop long de rapporter ici 
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tous les chef-d'ceuvres de geometrie dont 
M. de IHopital, & le petit nombre de 
ſes pareils ont embelli les journaux ou 
d' Allemagne ou de France. On ſoupgon- 
nera ſans doute que pour entrer dans ces 
queſtions qui leur Etoient reſeryces , ils 
devoient avoir, outre leur genie naturel , 

quelque clef particuliere, qui ne fut qu'en- 
tre leurs mains. Ils en avoient une en 
effet, & c'ctoit la 'geometrie des infini- 
ment petits, ou du calcul différentiel, 
inventée par M. Leibnitz, & en meme 
tems auſſi par M. Newton, & toujours 
enſuite perfectionnèe & par eux, & par 
MM. Bernoulli & par M. de I'Hopital. 
L'illuſtre M. Huiguens qui n'etoit point 
Pinventeur du calcul differentiel, comme 
M. Leibnitz, qui ne l'avoit point em- 
ploye dans toutes ſes etudes gẽomètriques, 
comme M. de PHopital & M. Bernoulli, 
qui Etoit parvenu ſans ſecours à des theo- 
ries tres-Elevees , & $*Etoit fait une rẽpu- 
tation des plus brillantes, qui pouvoit, 4 
la maniere des autres hommes, & peut- 
etre plus legitimement , mepriſer ce qu'il 
ne connoiſloit point, & traiter d'inutile 
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ce qui ne lui avoit pas &te neceſſaire pour 
ſes grands ouvrages , avoit juge cependant 
& par le merite de ceux qui employoient 
cette methode, & par les miracles qu'il 
en voyoit ſortir, qu elle Etoit digne qu'il 
etudiat; 3 il ayoit ẽté aſſeʒ grand homme 
pour avouer qu il pouyoit encore appren? 
dre quelque choſe en gcometrie 3 ; il getoit 
adrefſe à M. de VHopital qui avoit preſ- 

que la moitié moins d'age que lui, pour 
s' inſtruire du calcul différentiel, & ſans 
doute ce trait de la vie de M. de 7 Heépital 
eſt encore plus [gloricux AM. Huiguens 
du 2 lui. 

Ce n' eſt pas que M. Huiguens ne con- 
nüt deja par lui-meme le pays de Vinfini, 
od l'on eſt conduit à chaque moment par 
le calcul différentiel; il avoit été oblige 
de penetrer juſque · I dans quelques-unes' 
de ſes plus ſubtiles recherches, ſur- tout 
dans celles qu'il avoit faites pour Vin- 
vention immortelle de la pendule ; car 
la fine geometrie ne peut aller loin ſans 
percer dans linfini. Mais il y a bien de 
la difference entre ſavoir en general la 
carte d'un pays, ou en connoitre en par» 


70 Eloge de M. le Marquis | 


ticulier toutes les routes, & juſqu'l ces 
petits ſentiers, qui Epargnent tant de pei- 
nes aux voyageuts. 

M. Huiguens E Etoit alors en Hollande, 
od il s' toit retire apres avoir quitte Paris, 
& l'académie des ſciences, dont il ctoit. 
un des principaux ornemens. I! paroit 
par beaucoup de lettres de lui, qu'on a 
trouyces dans les papiers de M. de 'H0- 
pital, & ſur-tout par celles qui ſont des 
années 1692 & 1693, qu'il conſultoit I 
M. de VHopital ſes difficultes ſur le cal- 
cul differentiel : que quand quelque choſe 
Parretoit, il ne s'en prenoit pas a la me- 
thede, mais à ce qu'il ne la poſſedoit 
pas aſſez , « qu'il voyoit avec ſurpriſe & 
„ avec admiration Verendue & la fecon- 


2 dite de cet art, que de quelque cote 


„ qu'il tournat ſa vue, il en decouyroit 
» de nouveaux uſages, qu'enfin (ce ſont 
» ſes termes) il y concevoit un progres 
„ & une ſpeculation infinie. » Il a meme 
declare publiquement dans les actes de. 
Leipſick, que ſans une &quation differentielle 


il ne ſeroit pas venu à bout de trouver 


la courbe , dont les tangentes & les par- 


FD: 
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nes de laxe ſont toujours en raiſon donnée. 
« Et meme ( ajoute-t-il dans les memes 
» actes) il faut remarquer dans ce pro- 
>» bleme une analyſe nouvelle & ſingu- 
> liere, qui ouvre le chemin à quantité 
» de choles ſur la théorie des tangentes , 
» comme Va tres-bien obſervé Villuſtre 
„ inventeur d'un calcul, ſans lequel nous 


v aurions de la peine à ètre admis dans une 


» ſi profonde geometrie,» Il Ecrivit en mè- 
me tems à M. de VPHopital qu'il deyoit 
à ſes enſeignemens cette Equation differen- 
tielle qui lui ayoit donne le denouement 
du probleme. 
Juſque-la la geometrie des infiniment 
petits 'n'Etoit encore qu'une eſpèce de 
myſtere, &, pour ainſi dire, une ſcience 
eabaliſtique renfermee entre cinq ou ſix 
perſonnes. Souvent on donnoit dans les 
Journaux les ſolutions » fans laiſſer pa- 
roitre la methode qui les avoit produites, 
& lors meme qu'on la découvroit, ce n'e- 
toient que quelques foibles rayons de cette 
ſcience qui s'echappoient, & les nuages 
ſe refermoient auſſi- tõt. Le public, ou, 
pour mieux dire, le petit nombre de 
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ceux qui aſpiroient à la haute geometrie; 
Etoient frappes d'une admiration inutile 
qui ne les éclairoit point, & Von trou- 
voit moyen de s'attiret leurs applaudiſſe- 
mens, en retenant Pinſtruction don on 
auroit di les payer. 

M. de I'Hopital reſolut de communi- 
quer ſans reſerve les treſors caches de la 
nouvelle geometrie , & il le fit dans le 
fameux livre de Panalyſe des infiniment 
petits, qu'il publia en 1696. La, furent 
devoiles tous les ſecrets de Finfini geo- 
metrique , & de Vinfini de Vinfini, en 
un mot, de tous ces differens ordres d'in- 
finis, qui $'levent les uns au · deſſus des 
autres, & forment ledifice le plus Eton- 
nant & le plus hardi que Veſprit humain 
ait jamais oſéè imaginer. 

Comme il y a des rapports determi- 
nes entre les grandeurs finies , qui ſont 
Yunique objet des recherches mathema- 
tiques, & les grandeurs de ces differens 
ordres d' infinis, on parvient par la voie 
de Vinfini à des connoiſſances ſur le fini, 
Ou ne pourroit jamais atteindre toute 
autre méthode, qui n'auroit pas Vaudace 
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&_ en meme tems Vadreſſe de manier 
Finfini, Le livre des infiniment petits fut 
donc tout brillant de verites inconnues 
a la geometrie aneienne, & non-ſeule= 
ment inconnues, mais ſouvent inacceſſibles 
A cette geometrie. Les anciennes vérités 
s'y trouvoient comme perdues dans la 
foule des nouvelles, & la facilite avec 
laquelle on les voyoit naftre, faiſoit re- 
gretter les efforts qu'elles avoient autre- 
fois contes à leurs inventeurs. Des de- 
monſtrations qui par d'autres méthodes 
auroient demande un circuit immenſe, 


en cas qu'elles euſſent ere poſſibles, ou 


qui meme entre les mains d'un autre gs 
metre inſtruit de la meme methode, au- 
roient encore été longues & embarraſſces, 
ctoient d'une ſimplicitè & d'une brièveté 
qui les rendoient preſque ſuſpectes. 
Tel eſt l'effet des methodes générales, 
quand on a une fois ſu les decouvrir. 
On eſt a la ſource, & on wa plus qu'I_ 
ſe; laiſſer aller au cours paiſible des con- 
ſeguences. Une ſeule regle du livre de 
M. de l' Höôpital donne des tangentes de 


toutes les courbes imaginables ; une autre, 
\ Tomel. 


7 4 Eloge de M. le Marguis 


toutes les plus grandes, ou plus petites 
appliquees , ou tous les points d'inflexion, 
& de rebrouſſement, ou toutes les de- 
veloppees , ou toute la catoptrique a la 
fois, ou toute la dioptrique; des traites 
entiers faits par de grands auteurs, ſe re- 
duiſent quelquefois à quelques corol - 
laires que l'on rencontre en chemin, & 
qu'on diſtingue a peine dans la multi- 
tude; tout ſe rapporte à des eſpeces de 
ſyſtẽmes que M. de VHopital a commence 
a mettre dans la geometrie , & qui vont 
y repandre un nouveau jour. 

Il y a, ſur-tout en mathematique , plus 
de bons livres, qu'il n'y en a de bien 
faits, c'eſt-a-dire , qu'on en voit aſſez qui 
peuvent inſtruice , & peu qui inſtruiſent 
avec une certaine methode, & pour ainſi 
dire, avec un certain agrément. C''eſt 
bien aſſez d'avoir une bonne matiere entre 
les mains, on ſe neglige ſur la forme. 
M. de UHopital a donne un livre auſſi 
bien fait que bon; il a eu Part del ne 
faire d'une infinite de choſes, qu'un allez 
petit volume; il y a mis cette briéveté 
& cette nettets fi'delicicuſes pour Veſprit; 
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Fordre & la prèciſion des idées Pont preſ- 
que diſpenſe d' employer des paroles; il 
n'a voulu que faire penſer, plus ſoigneux 
d'exciter les decouvertes d' autrui, que 
jaloux d'étaler les ſiennes. 95 N 
Auſſi cet ouvrage a-t- il été recu avec 
un applaudiſſement univerſel ; car l' ap- 
plaudiſſement eſt univerſel, quand on 
peut tres-facilement compter dans toute 
Europe les ſuffrages qui manquent, & 
il doit toujours en manquer quelques- 
uns aux choſes nouvelles & originales, 
ſur-tout quand elles demandent a tre 
bien entendues. Ceux qui remarquent les 
Evenemens de l'hiſtoire des ſciences, ſa- 
vent avec quelle avidite Panalyſe des in- 
finiment petits a été ſaiſie par tous les 
géometres naiſſans, à qui l'ancienne & 
la nouvelle méthode ſont indifferentes , 
& qui n'ont d'autre interet que celui 
d'etre inſtruits. Comme le deſſein de 
Fauteur avoit été principalement de faire 
des mathematiciens, & de jetter dans les 
eſprits les dae de la haute geo- 


metrie, il a eu le plaiſir de voir qu'elles 


y fructifioient tous les jours, & que des 
G ij 
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problemes reſerves autrefois à ceux qui 
avoient vieilli dans les Epines des mathé- 
matiques , devenoient. des coups d' eſſai 
de jeunes gens. Apparemment la revolu- 


tion deviendra encore plus grande, & il 


ſe ſeroit trouve avec le tems autant de 


diſciples, qu'il y eüt eu de mathemati». 


ciens. | | 

| Apres avoir vu l'utilité dont ᷑toit ſon 
livre des infiniment petits, il s'étoit en- 
gage dans un autre travail auſſi propre à 
faire des geometres. Il embraſſoit dans 
ce deſſein les ſections coniques, les lieux 
g<ometriques, la conſtruction des équa- 
tions, & une theorie des courbes mecha« 


niques. C' toit proprement le plan de la 


geometrie de M. Deſcartes, mais plus 
Erendu & plus complet. Il ne pretendoit 
pas que cet ouvrage füt auſſi original, 
ni auſſi ſublime que le premier; il auroit 
pu tourner ſes recherches du cote du cal- 
cu] intégtal, qui ſuit & qui ſuppoſe le 
differentiel,- qui a de plus grandes dif- 


 Keult:s,, & juſqu'a preſent inſurmonta- 
bles, & qui pan 1a occupe aujourd'hui 


les plus grands geometres, & eſt devenu 
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l'objet de leur ambition; mais il avoit 
prefers une entrepriſe dont le public de- 
voit tirer une inſtruction plus generale 
& plus neceſſaire , & le zele de la geo- 
metrie Pavoit emporte ſur Vinteret de fa 
gloire. Cependant je ſuis temoin qu'il ne 
pouvoit s' empècher de regrettter le calcul 
integral. | 
Cet ouvrage Etoit preſque fini , lorſ- 
qu'au commencement de 1704, il fut at- 
taque d'une fievre qui ne paroiſſoit d' a- 
bord aucunement dangereuſe; mais com- 
me on vit qu'elle reſiftoit I tous les dif- 
ferens remedes qn' on employoit, on com- 
menca A craindre, & le malade n'atten- 
dit pas un plus grand peril pour ſonger 
à la mort. II s'y diſpoſa d'une maniere 
tres-edifiante, & enfin il tomba dans une 
apoplexie, dont il mourut le lendemain 
2 février, age de quarante - trois ans. 
Quelques- uns ont attribue ſa mort aux 
excès qu'il avoit faits dans les mathe- 
matiques; & ce qui pourroit le confir- 
mer, j'ai fu de lui- mème que ſouvent 
des matinées qu'il avoit deſtinées à cette 
Etude, Etolent devenues des journées en- 
G ij 
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- tieres ſans qu'il s'en apperęũt. II avoit 


voulu y renoncer par le ſoin de ſa ſantes 
mais il n'avoit jamais pu ſoutenir cette 
privation plus de quatre jours. De plus, 
il ſera aſſez naturel de croire qu'il avoit 
du faire de grands efforts d'eſprit, quand 
on ſongera à quel point il etoit parvenu 
a Vage de quarante-trois ans, & com- 
bien de tems dans une vie fi courte avoit 
ete perdu pour les mathematiques. II avoit 
ſervi , il etoit d'une naiſſance qui Ven- 
gageoit à un grand nombre de devoirs; 
il avoit une famille, des ſoins domeſti- 
ques, un bien tres-confiderable a con- 
duire , & par conſequent beaucoup d' af- 
faires; il etoit dans le commerce du 
monde, & il y vivoita peu pres comme 
ceux dont cette occupation oiſive eſt la 
ſenle occupation; il n'etoit pas meme 
ennemi des plaiſirs: voila bien des diſ- 
trations; & quelque rare talent qu'on 
lui ſuppoſe pour les mathématiques, il 
eſt impoſſible qu'une prodigieuſe appli- 
cation n' ait ſupplee au peu de tems. Ce- 


pendant il n'a jamais paru que l' etude 


ait alters ſa ſanté; il ayoit l'air de la 
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meilleure & de la plus ferme conſtitution 
qu'on puiſſe deſirer. Il n' toit nullement 
ſombre , ni reveur; au contraire, aſſez 
porte a la joie,, & il ſembloit n'avoir 
paye par rien ce grand genie mathema- 
tique. 

On ſentoit dans ſes diſcours les plus 
ordinaires , la juſteſſe, la ſolidite, en 
un mot, la geometrie de ſon eſprit; it 
Etoit d'un commerce facile, & d'une 
probité parfaite, ouvert & ſincere, con- 


venant de ce qu'il etoit , parce qu'il PE- 


toit, & n'en tirant nul avantage , véri- 


table modeſtie d'un grand homme; prompt 


a declarer qu'il ignoroit, & A receyoir 
des inſtructions, meme en matiere de gèo- 
metrie , $'il lui Etoit poſſible d'en rece- 


voir; nullement jaloux , non par la con- 


noiſſance de la ſuperiorite , mais par ſon 
quite naturelle ; car ſans cette equite , 
ceux qui ſe croient , & qui ſont meme 


les plus ſuperieurs AR autres, ſont en- 


core jaloux. 

II avoit &pouſe Marie- Charlotte de Ro- 
milley de la Cheſnelaye, Demoiſelle 
d'une ancienne nobleſſe de Bretagne, & 
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dont il a eu de grands biens. Leur union 
a ẽtẽ juſqu'au point qu'il lui a fait part 
de ſon genie pour les mathématiques. 
It en a laiſſé un fils & trois filles. 


— — 
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DE MONSIEUR 


BERNOULLI. 


Fitaok BERNOULLI naquit I 
Baſle le 27 décembre 1654. II etoit fils 
de Nicolas Bernoulli encore vivant, qui 
a des charges conſiderables dans ſa repu- 
blique. Un des freres de celui dont nous 
parlons , eſt encore plus eleve en dignité 
que ſon pere. 

M. Bernoulli regut 1 ordi- 
naire de ſon tems; on le deſtinoit à etre 
miniſtre, & on lui apprit du latin, du 
grec , de la philoſophie ſcholaſtique , 
nulle geometrie ; mais des qu'il eut vu 
par haſard des figures geometriques, il 
en ſentit le charme, ſi peu ſenſible pour 
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la plupart des eſprits. A peine avoit - il 


quelque livre de mathematique , encore 
n'en pouvoit-il jouir qu'à la dérobée, A 
plus forte raiſon il n'avoit pas de maitre 
mais ſon gout, joint à un grand talent, 
fut ſon precepteur. Il alla meme juſqu'a 
Faftronomie, & comme il avoit toujours 
a vaincre Poppoſition de ſon pere qui 
avoit d'autres vues ſur lui, il exprima ſa 
fituation par une deviſe ou il repreſen- 
toit Phaeton conduiſant le char du ſoleil, 


avec des mots latins qui ſignifioient, je 


ſuis parmi les aftres , malgre mon pere. 1 
Il n'avoit encore que dix-huit ans, & 


n' toit preſque encore matheEmaticien que 


par (a violente inclination pour les mathe- 


matiques, lorſqu'il reſolut ce probleme 


chronologique aſſez difficile, ou les an- 
nees du cycle ſolaire, du nombre d'or, 
& de l'indiction étant données, il s'agit 
de trouver l'année de la periode julienne. 


A vingt deux ans, il ſe mit à voyager. 
Etant a Geneve, il apprit à Ecrire a une 


fille qui avoit perdu la vue deux mois après 


ſa naiſſance, & il imagina pour cela un 
moyen nouveau, parce qu'il avoit recon- 
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nu, & par raiſonnement & par experien- 
ce, Vinutilite de celui que Cardan a pro- 
poſe. A Bordeaux, il fit des tables gnomoni- 
ques univerſelles, qui ſont preſentement 
pretes à imprimer. Apres avoir vu la Fran- 
ce , il revint chez lui en 1680; là il com- 
menca a Etudier la philoſophie de Deſcar- 
tes. Cette excellente lecture Veclaira plus 
qu'elle ne le perſuada, & il tira de ce 
grand auteur aſſez de force pour pouvoir 
enſuite le combattre lai-meme. — 
Heureuſement à la fin de 1680, il pa- 
rut un phenomiene propre à exercer un phi- 
loſophe naiſſant. C*etoit cette comete qui 
a fait naltre des ouvrages fameux , & entre 
autres, le premier que M. Bernoulli ait 
donné au public. II I'intitula, Conamen 
novi ſyſtematis cometarum, pro motu eorum 
ſub calculum revocando , & apparitionibus 
prædicendis. Il ſuppoſe que les cometes 
ſont des ſatellites d'une meme planete , fi 
Elevee au-defſus de Saturne , quoique pla- 
cee dans le tourbillon du ſoleil , qu'elle 
eſt toujours inviſible 2 nos yeux, & que 
ces ſatellites ne deviennent viſibles, que 
quand ils ſont par rapport à nous dans la 


* 
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partie Ja plus baſle de leur cercte. De- Ià, 
il conclut que les cometes ſont des corps 
Eternels , & que leurs retours peuvent Etre 
predits , ce qui eſt auſſi la penſee de M. 
Caſſini. La comete de 1680 doit, ſelon le 
ſyſteme & le calcul de M. Bernoulli „re- 
paroitre en 1719 le 17 mai, dans le pre- 
mier degré douze minutes de la balance. 
Voilà une prediction bien hardie par lexac- 
titude des circonſtances. | 
Ici , je ne puis m *empecher de rap- 
porter une obje ction qui lui fut propo- 
ſee, tres - ſ{crieuſement , & I laquelle il 
daigne rEpondre de meme.; c'eſt que fi 
les cometes ſont des aſtres regles , ce ne 
ſont donc plus que des ſignes extraordi- 
naires de la colere du ciel. Il eſſaie plu- 
ſieurs rẽponſes differentes , & enfin il en 
vient juſqu'a dire que la tète de la comete 
qui eſt Eternelle , n'eſt pas un ſigne, mais 
que la queue en peut Etre un, parce que, 
ſelon lui, elle n'eſt qu'accidentelle; tant 
il falloit encore avoir de mEnagemens pour 


cette opinion populaire, il y a vingt-cinq 


ans? Maintenant on eſt diſpenſe de cet 
Egard , c'eſt- a-dire, que le gros du monde 
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eſt gueri ſur le fait des cometes, & que 
les fruits de la ſaine philoſophie ſe ſont 
re pandus de proche en ptoche. II ſeroit 
aſſez bon de marquer, quand on le pours 


roit, Pepoque de la fin des erreurs qu'elle 


a detruites, 

En 1682, M. Bernoulli zubliz fs dif- 
ſertation de gravitate etheris. II n'y traite 
pas ſeulement de la petanteur de l'air ft 


| Inconteſtable & fi ſenſible par le barome= 


tte, mais principalement de celle de ether, 
ou d'une matiere beaucoup plus ſubtile 
que l'air que nous reſpirons. C'eſt I 
la peſanteur & à la preflion de cette ma- 
tiere qu'il rapporte la durete des corps. Il 
proteſte dans ſa preface qu' en imaginant 
ce ſyſteme , il ne ſe ſouvenoit point de 


Tavoir lu dans le celebre ouvrage de la 


Recherche de la veritè, & il s'applaudit d'&- 
tre tombe dans la meme penſee que le pere 
Mallebranche ; &, ce qui eſt encore plus 
remarquable , d'y etre artive par le meme 
chemin. | 
Comme l' alliance de la geometrie & de 
la phyſique fait la plus grande utilité de la 
geomètrie, & toute la ſolidité de la phy- 
ſique, 


de M. Bernoulli. 85 
ſique, il forma des aſſemblees & une 


eſpece d'acadẽmie, ou il faiſoit des ex- 


periences qui étoient ou le fondement , 


du la preuve des calculs geometriques , 


& il fut le premier qui ctablit dans la ville 
de Baſle cette. 3 de philoſopher , 
la ſeule raiſonnable, & qui cependant a 
tant tarde à paroltre. 

II penetroit deja dans la geometrie la 
plus abſtruſe, & la perfectionnoit par ſes 
decouvertes , à meſure qu'il Vetudioit , 
lorſqu'en 1684 la face de la geometrie 
change preſque tout-· A coup. L'illuſtre M. 
Leibnitz donna dans les actes de Leip- 
ſick quelques eſſais du nouveau calcul dif- 
férentiel, ou des infiniment petits, dont 
i cacheit l'art & la methode. Auſſi - tot 
meſſieurs Bernoulli, car M. Bernoulli, 
Pun de ſes freres, & ſon. cadet , fameux 


geometre, a la meme part à cette gloire, 


ſentirent , par le peu qu' ils voyoient de ce 

calcul, quelle en devoit etre Petendue & la 

beauté ; ils s'appliquerent opiniatrement 

a en chercher le ſecret , & i Penlever à 

Pinventeur : ils y reuſflirent , & perfection- 

nerent cette méthode, au point que M. 
Tome 1, 


1 
Z 
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Leibnitz, par une ſincérité digne d'un 
grand homme, a declare qu'elle leur ap- 


partenoit autant qua lui. C'eſt ainſi que 
le moindre rayon de verite qui $'echappe 


au travers de la nue, eclaire ſuffiſamment 


les grands eſprits, tandis que la veritE 
enticrement deyoilee ne frappe pas les 
autres. Ty 

La patrie de M. Bernoulli rendit juſ- 


tice 2 un citoyen qui Phonoroit tant, & 


en 1687 il fut élu, par un conſentement 
unanime , profeſſeur en mathématique 
dans Funiyerſite de Baſle. Alors il fit pa. 


8 roitre un nouveau talent, c'eſt celui d'inſ- 


truire, Tel eſt capable d'arriver aux plus 
hautes connoiſſances, qui n'eſt pas capa- 
ble d'y conduire les autres, & il en coũte 
quelquefois plus à l'eſprit pour redeſcen- 


dre, que pour continuer à s' lever. M. 


Bernoulli , par l'extrème netteté de ſes 
lecons , & par les grands progres qu'il 
faiſoit faire en peu de tems, attira a Baſle 
un grand nombre d'auditeurs étrangers. 
| Les exercices que demandoit ſa place 
de profeſſeur produifirent , entre autres 


Fruits, tout ce qu'il a donne ſur les 


- 
8 
8 
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ſeries , ou ſuites infinies de nombres. II 
s'agit de trouver ce que vaut la ſomme 
d'une infinite de nombres, regles ſelon 
quelque ordre ou quelque loi ; & ſans 
doute la geometrie ne montre jamais plus 
d' audace, que quand elle pretend ſe ren- 
dre maitreſſe de l'infini meme , & le trai- 
ter comme le fini. Par- là, on decouvre des 
rectifications, ou des quadratures de cour- 
bes ; car toutes les courbes peuvent paſſer 
pour des ſuites infinies de lignes droites 


infiniment petites, & les eſpaces qu'elles 


comprennent pour une infinite d' eſpaces 
infiniment petits, tous termines par des 
lignes droites. 'Tantot on trouve que ces 
ſuites , qui comprennent une infinite de 
termes, ne valent neanmoins qu'un cer- 
tain terme fini, & alors les courbes qu'elles 


repréſentent ſont ou rectifiables, ou car» 


Tables ; tantot on trouve que ces ſuites 
ſe perdent dans leur infini, & fe dero- 
bent abſolument au calcu! , & en ce cas- 
Ia les longueurs des courbes ou leurs eſ- 


| paces échappent auſſi à nos recherches. 


Archimede paroit avoir été le premier qui 
ait trouve la ſomme d'une progreſſion 


I ij 
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geometrique infinie , decroiſſante ; & par- 
Ila il decouvrit tres - ingenieuſement la 
quadrature de Ja parabole. M. Wallis, 
celebre mathématicien Anglois, a com- 
pole ſur ces ſuites ſon arithmerique des 
inſinis, & apres lui, meſſieurs Leibnitz 
& Bernoulli pouſſerent encore cette theo- 
tie beaucoup plus loin. 

Mais le travail le plus aſſidu 4s M. 
Bernoulli eut pour objet le calcul des in- 
finiment petits , & les recherches ou il 
Etoit neceſſaire. Lui & le petit nombre 
de ſes pareils avoient decouvert comme 
un nouyeau monde inconnu juſques-la , 
d'un abord difficile, meme dangereux , 
d'oir l'on rapportoit des richeſſes immen- 
ſes , que l'on n'eùt pas trouvees dans 
Pancien. Deja , en faiſant Peloge de feu 
M. le marquis de 'Hopital , nous avons 
fait en partie celui de M. Bernoulli, par- 
ce qu'ils ont ſouvent donné, par la me- 
thode qui leut toit commune, la ſolu- 
tion des memes problemes , ou toute au- 
tre meEthode n'auroit point de priſe. Nous 
ne repeterons point ici ce qui a été dit; 
nous y ajouterons ſeulement quelques- 
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unes des decouvertes particulieres a M. 


Bernoulli. 


Le calcul differentiel ètant fuppoſe , on 
ſait combien eſt neceſſaire le calcul in- 
regral , qui en eſt, pour ainſi dire, le 
renverſement; car comme le calcul diffe- 
rentiel deſcend des grandeurs finies à leurs 
infiniment petits, ainſi le calcul integral 
remonte des infiniment petits aux gran- 
deurs finies; mais ce retour eſt difficile, 
& juſqu'à preſent impoſſible en certains 
cas. En 1691, M. Bernoulli donna deux 
eſſais du calcul intégral, les premiers 
qu'on elit encore vus, & ouvrit cette nou- 
velle carriere aux gèometres. Ces deux eſſais 
regardoient la rectification & la quadratu- 
re de deux différentes eſpeces de ſpirales; 
Fune eſt formee par les extremites déſor- 
donnees d'une parabole ordinaire, dont 
Faxe ſeroit roule en cercle ; Pautre eft 
la ſpirale logarithmique , qui fait toujours 
le meme angle avec ſes ordonnees con- 
courantes à ſon centre. Et comme la courbe 
appellee loxodromique , decrite par un 
vaiſſeau qui ſuit toujours le meme rumb 
de vent, fait auſſi roujours le meme angle 
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avec tous les meridiens ; il s' enſuit que ſi 
les meridiens éteient des lignes droites 
concourantes au pole , la loxodromique 
deviendroit la ſpirale logarithmique. De-la 
M. Bernoulli prit occaſion de paſſer de la 
ſpirale logarithmique à la loxodromique , 
& decouvrit beaucoup de choſes nouvel- 
les & fort curieuſes, par rapport aux lon- 
gitudes & a la navigation. | 

En ce tems-la , le probleme de la cha- 
nette qu'il avoit propoſe , faiſoit beaucoup 
de bruit parmi les grands geometres. C'eft 
la courbure que doit prendre une chaine , 
attachee fixement par fes deux extrem ités, 
également peſantes en toutes ſes parties, 
& dont chaque partie eſt titèe en en- bas 
par ſon propre poids , & en meme tems 
retenue par les pointes fixes. Apres que 
meſſieurs Leibnitz, Huiguens & Bernoulli 
ſon frere eurent reſolu le probleme, & 
determine cette courbure, il prouva, en 
1692, qu'elle etoit la meme que celle 
d'une voile enflee par le vent. Et comme 
il .commencoit alors ſes recherches & ſes 
de couvertes, ſur la courbure que pren- 
droit une lame à reſſort, dont une extté- 
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mite ſeroit attachee fixement ſur un plan, 
& l'autre porteroit un poids, il fit voir que 
fi cette meme voile, qui, enfice par un 
vent horizontal, ſe ceurberoit en chai- 
nette, Etoit enflee par un liquide, qui pe- 
Sat ſur elle verticalement, elle ſe courbe- 
roit comme une lame à reſſort, ou en 
elaſlique , car c'eſt le nom qu'il donne à 
cette courbe. Ces determinations ne ſont 
pas de ſimples jeux de geometrie , eſtima- 
bles ſeulement par leur difficulte, elles 
peuvent entrer dans des queſtions delicates 
de phyſique ou de mechanique , quand il 
faudra connoitre avec preciſion PaQion 
des liquides ou des poids. | 
Pour épargner un plus long detail des 
recherches geometriques de M. Bernoulli, 
il ſuffira d'ebaucher ici Videe de ſa theo- 
ric des courbes qui roulent ſur elles-me- 
mes. Une courbe quelconque étant pro- 
poſee , il la congoit comme immobile , & 
en meme tems il concoit qu'une autre 
courbe égale & ſemblable, c'eft-i-dire , 
la meme en eſpece, roule ſur elle, & 
applique tous ſes points aux ſiens les 
uns pres les autres. En joignant a cette 
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conſideration celle de la developee ,* qui 
auroit produit la courbe propoſèe, non- 
ſeulement il tire du roulement de cette 
courbe ſur elle - meme , une roulette ou 
cycloidale decrite à la maniere ordinaire, 
par un point fixe de la courbe mobile, 
mais encore la cauſtique par reflexion , & 
de plus deux courbes , dont il appelle la 
premiere enziderelopee , la ſeconde peri- 
cauſtique; & pour ſe conduire dans ce la- 
byrinthe de courbes differentes , & en de- 
terminer la nature, il n'a beſoin que de 
connoitre la premiere nee d de toutes 
les autres. 

Par-Ià il arriva I une merveilleuſe _ 
pricte de la ſpirale logarithmique ; c'eſt 
que toutes les courbes, ou qui la produi- 
ſent, ou qu'elle produit de la maniere 
qu'on vient d'expliquer, {a developee , 
ſa cauſtique , ſa cycloidale, ſon antideve- 
lopee , ſa pericauſtique , ſont d'autres ſpis 
rales logarithmiques, egales & ſembla- 
bles en tout a la generatrice. II eſt facile 
de juger que de parcilles reſolutions de- 
mandent un grand appareil de geometrie , 
& doivent ètre les derniers efforts de Fes 
2 mathematique, | 
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Ces memes roulemens de courbes con- 
duifirent M. Bernoulli a la découverte 
des deux formules generales des cauſti- 
ques, par reflexion & par re fraction, qui 
comprennent deux ſections du livre de M. 
de I'Hopital , ou plutot toute la catoptri- 
que, & toute la dioptrique. Mais M. Ber- 
noulli avoit ſupprime Vanalyſe des formu- 


les, & M. de VHopital en a revele le 
myſtere. | 


o 


Toutes ces recherches & quantites d'au- 
tres auſſi profondes qu'il faut paſſer ſous 
| filence , ont ete executees par le calcul des 
infiniment petits, & pouvoit- on mieux 
en prouver l' excellence, & dans le mème 
tems enſeigner Part de la manier? Auſſi 
cette methode eſt- elle devenue celle de 
tous les grands geometres, ſans exception; 
& quoiqu'elle ſoit quelquefois épineuſe, 
il eſt infiniment plus aiſe d'apprendre 4 
s'en ſervir, que d' aller loin ſans ſon ſe- 
cours. 5 | 

Quand Pacademie royale des ſciences 
recut du foi, en 1699, un reglement 
qui lui laiſſoit la liberté de choiſir huit 
aflocies Etrangers , aufſi-tot tous les ſuf- 
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frages donnerent place aux deux freres 
Bernoulli dans ce petit nombre. M. Ve- 
lecteur de Brandebourg ayant auſſi etabli 
2 Berlin une académie, dont le celebre 
M. Leibnitz a la direction, ils y furent 
pareillement aſſociés tous deux en 1701. 
Quoiqu'abſent, ils ont ſatisfait ici à leur 
devoir d'academiciens, par des pieces 
excellentes & ſingulieres dont nos hiſtoi- 
res ont ete enrichies. On a vu dans celle 
de 1702, (p. 58) la ſection indefinie des 
arcs circulaires de M. Bernoulli de Baſle ,' 
dans celle de 703, (p. 114) ſa theo- 
rie du centre d'oſcillation, & dans celle 
de cette anne on a vu (p. 130) ſa nou- 
velle bypotheſe de la reſiſtance des ſoli- 
des, & l'analyſe de fa courbe Elaſtique. II 
avoit deja donné, dans les actes de Leip- 
fick , quelque idée, mais imparfaite, de 
la plupart de ces recherches, & il ne les a 
envoyees a Pacademie qu'après les avoir 
miſes dans un etat a le contenter lui- 
meme. | | 
Tandis que le profeſſeur de Baſle ſe 
faiſoit un fi grand nom, ſon cadet , pro- 
feſleur en mathematique a Groningue , ne 
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Sen faiſoit pas un moins Eclatant ; ils cour- 
Toient tous deux la meme carriere , & d'un 
pas egal. Les ſavans du premier ordre au- 
roient peine a le devenir, s'ils n*croient 
paſſionnés pour leur ſcience , & pofſedes 


par un gout ſuperieur a tout. Une emula- 


tion vive ſe mit entre les deux freres , fo- 
mentee encore par leur eloignement qui les 
réduiſoit à ne ſe parler preſque que dans 
des journaux, & qui etoit propre A entre- 
tenir long-tems entre eux le mal-entendu, 
s'il en pouvoit naitre quelqu'un. Enfin , 
Paine ramaſlant toute fa force, langa, 
pour ainſi dire un problème qu'il adreſ- 


ſoit , non-ſeulement à tous les geometres , 


mais auſſi a ſon frere en particulier, lui 
promettant meme publiquement une cer- 
taine ſomme, s'il le pouvoit reſoudre. Il 
le réſolut, & meme aſſez promptement, 
mais il donna ſa ſolution ſans analyſe. M. 
Bernoulli, de Baſle, qui trouva cette ré- 
ſolution en partie differente de la ſienne, 
demanda a voir Panalyſe , pour decouvrir 
d'ou pouvoit naitre la difference des ſolu- 
tions. Mais ſur les juges qui devoient exa- 
miner cette analyſe, & ſur quelques autres 


96 Floge 


circonſtances du jugement, il ſurvint des 
difficultes qui n' ont pas etè terminees. Le 
detail en ſeroit trop long; il ſuffira que 
Ton ſache que ce probleme regardoit les 
figures iſoperimetres. Entre une infinite de 
courbes poſſibles, qui ont la meme peri- 
metrie, ou la meme longueur , il falloit 
trouver, d'une maniere generale , celles 
qui dans certaines conditions renfermoient 
les plus grands, ou les plus petits eſpaces , 
ou en faiſant une reyolation autour de leur 
axe , produiſoient les plus grandes, ou les 
plus petites ſuperficies, ou les plus grands, 
ou les plus petits ſolides. On peut juger 
de la difficulte du problème, par Vinten- 
tion dans laquelle il avoit été choiſi. 

C'eſt M. Bernoulli qui a pris ſoin de 
edition qu'on a faite a Baſle, de la géo- 
metrie de Deſcartes; il Etoit fi rempli 
de ces matieres, que les épreuves qu'il 
avoit a corriger, ne pouvoient pas lui 
paſſer par les mains, ſans lui faire naitre 
des penſces & des reflexions, & il em- 
bellit Pouvrage du grand Deſcartes, par 
ne notes, qui, quoique faites à la hate, 
tumultuariæ, 
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rumulcuariæ, comme il les appelle, ſont 
_ tres-curieuſes & très· inſtructives. 


Ses travaux continuels, cauſes & par 
les devoirs de ſa place, & par Favidite 
de ſavoir , & par le plaifir des ſucces , 
furent apparemment ce qui le rendit ſujet 
a la goutte d'aſſez bonne heure, & enfin 
ils le firent tomber dans une fievre lente 
dont il mourut le 16 aoùt de cette an- 


nee, age de cinquante ans & ſept mois. 


Deux ou trois jours avant ſa mort, dans 


le temps des ſoins les plus ſérieux, il 


pria M. Herman ſon compatriote, ſon 


ami particulier & illuſtre geometre , de 


remercier Pacademie des ſciences de la 
place qu'elle lui avoit donnee dans ſon 
corps. A Vexemple d'Archimede qui vou- 


lut orner ſon tombeau de fa plus belle 


découverte geometrique , & ordonna que 
Yon y mit un cylindre circonſcrit a une 
ſphere , M. Bernoulli a ordonne que Von 
mit ſur le fien une ſpirale logarithmique, 


avec ces mots, eadem mutata reſurgo, al- 


luſion heureuſe a Veſperance des chretiens 


| repreſentee en quelque ſorte par les pro- 
 Prietes de cette courbe. Il acheyoit un 
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grand ouvtage, de arte conjectandi, & quoi- 
qu'il n'en ait rien paru, nous pouvons 
en donner une idée ſur la foi de M. 
Herman. Les regles d'un jeu étant ſup- 
poſees, & deux joueurs de la meme force, 
on peut en quelqu'etat que ſoit une par- 
tie, determiner par l'avantage qu'un des 
joueurs a ſur l'autre, combien il y a 
plus à parier qu'il gagnera. Le parti change 
ſelon tous les differens Etats ou ſera la 


partie; & quand on veut conſiderer tous 
ces changemens, on trouve quelquefois 


des ſeries ou ſuites de nombres reglees, 
& meme nouvelles & ſingulieres. Si Von 
ſuppoſe les joueurs inégaux, on demande 
quel avantage le plus fort doit accorder 
a l'autre, ou reciproquement run ayant 


accordè a l'autre un certain avantage, on 


demande de combien il eſt plus fort, & 
il eſt A remarquer que ſouvent les avan- 
tages ou les forces ſont incommenſurables, 
de forte que les deux joueurs ne peu- 
vent jamais Etre parfaitement égalés. Les 
raiſonnemens que ces ſortes de matieres 
demandent, ſont ordinairement plus de- 
lies, plus fins, compoſes d'un plus grand 


= 
| 
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nombre de vues qui peuvent Echapper , & 
par conſequent plus ſujets à erreur que 
les autres raiſonnemens mathematiques. 
Par exemple, deux joucurs Egaux jouant 
en quatre parties lices , fi l'un ena gagne 
trois & l'autre deux, il faut raiſonner 
aſſez juſte pour determiner préciſement 
que Fon peut parier trois pour celui qui 
a les trois parties, & un ſeulement pour 
celui qui en a deux. Ce cas eſt des plus 
ſimples, & on peut juger par la de ceux 
qui ſont infiniment plus compliques. Quel. 
ques grands mathematiciens, & princi- 
palement MM. Paſchal & Huiguens, ont 
deja propoſe ou reſolu des problemes ſur 
cette matiere, mais ils n'ont fait que Fef- 
fleurer, & M. Bernoulli l'embraſſoit dans 
une plus grande etendue, & Papprofon- 
diſſoit beaucoup davantage. II la portoit 
meme juſqu' aux choſes morales & politi- 
ques, & c'eſt la ce que Vouvrage doit 
avoir de plus neuf & de plus ſurprenant. 
Cependant fi l'on conſidere de pres les 
choſes de la vie ſar leſquelles on a tous 
les jours à dEliberer, on verra que la dé- 
liberation devroit ſe réduire, comme les 
TR: 
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paris que l'on feroit ſur un jeu, à com- 


parer le nombre des cas où arrivera un 


certain EvEnement , au nombre des cas 
Ou il n'arrivera pas. Cela fait, on ſau- 
roit au juſte, & on exprimeroit par des 
nombres , de combien le parti qu'on pren- 
droit ſeroit le meilleur. Toute la diffi- 
culte eſt qu'il nous echappe beaucoup de 
cas ou Fevenement peut arriver, ou ne 
pas arriver, & plus il y a de ces cas in- 
connus, plus la connoiſſance du parti 
qu'on doit prendre parolt incertaine. La 
ſuite de ces idées a conduit M. Bernoulli 


a cette queſtion. Si le nombre des cas in- 


connus diminuant toujours, la probabi« 
lite du parti qu'on doit prendre en aug. 
mente neceſlairement , de forte qu'elle 
vienne à la fin A tel degré de certitude 
qu'on voudra. Il ſemble qu'il n'y ait pas 
de difficulte pour Vaffirmative de cette 
propoſition; cependant M. Bernoulli , qui 
poſſedoit fort cette matiere, aſſuroit que 
ce probleme etoit beaucoup plus diffi- 
cile que celui de la quadrature du cercle, 
& certainement il ſeroit ſans comparai- 


ſon plus utile. II n'eſt pas fi glorieux à 


r ; he 


E 
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Teſprit de geometrie de regner dans la 
phyſique, que dans les choſes morales, 
ſi compliquees , fi caſuelles, fi changean- 
tes; plus une matiere lui eft oppoſee & 


rebelle, plus il a d'honneur à la dompter. 


M. Bernoulli etoit d'un temperamen; 
bilieux & melancolique , caractere qui 
donne plus que tout autre, & Vardeur 
& la conſtance neceſſaires pour les gran- 
des choſes. Il produit dans un homme de 
lettres une Etude aſſidue & opiniatre , & 
ſe fortifie inceſſamment par cette Etude 
meme. Dans toutes les recherches que 
faiſoit M. Bernoulli, ſa marche etoit lente, 
mais ſire: ni ſon genie , ni Vhabitude 
de réuſſir ne lui avoient inſpire de con- 
fiance ; il ne donnoit rien qu'il n'eüt re- 
manie bien des fois, & il n'avoit jamais 
ceſſè de craindre ce meme public qui 
avoit tant de vyeneration pour lui. 

II s'étoit marie à Page de trente ans, 
& a laifle un fils & une fille. 


— 
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DE MONSIEUR 
AMONTONS. 


Guriitauvmrt AMONTONS naquit 
Pan 1663, ſur le minuit du dernier jour 
d'aoùt. II etoit fils d'un avocat qui ayant 
quitte la Normandie, d'où il étoit ori- 
ginaire, Etoit venu s'établir a Paris. II 
Etudioit encore en troiſieme, lorſqu'il lui 
reſta d'une maladie une ſurdite aſſez con- 
ſiderable, qui le ſequeſtra preſque entié- 
rement du commerce des hommes, du 
moins de tout commerce inutile. N' tant 
plus qu'a lui- mème, & livre aux penſees 
qui ſortoient du fond de la nature, il 
commenca a fonger aux machines. Il en- 
treprit d'abord la plus difficile de toutes, 
ou plutot la ſeule impoſſible, je veux dire, 
le mouvement perpetuel, dont il ne con- 
noiſſoit ni Pimpoſſibilite , ni la difficulté. 
En y travaillant, il s'apperęut qu'il devoit 
y avoir des principes dans cette matiere, 
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& qu'2 moins que de les ſavoir, on y per- 
doit ſon tems & ſa peine. Il ſe mit done 
dans la geometrie , quoique ſelon la cou- 
tume de toutes les familles, la ſienne 
s'y oppoſat , & ſans doute avec aflez de 
raiſon , fi on ne regarde les ſciences que 
comme des moyens d'arriver a la fortune. 

On aſſure qu'il ne voulut jamais faire 
de remedes pour fa ſurdite , foit qu'il 
 deſeſperat d'en guerir , ſoit qu'il ſe trou- 
vat bien de ce redoublement d'attention 
& de recueillement qu'elle lui procuroit, 
ſemblable en quelque choſe à cet ancien 
que l'on dit qui ſe creva les yeux pour 
n'etre pas diſtrait dans ſes meditations 
philoſophiques. X 

M. Amontons apprit le deſſin, l'ar- 
pentage, ParchiteQure , & fut employe 
dans pluſieurs ouvrages publics, mais il 
ne fut pas long-temps ſans $'Elever plus 
haut, & il joignit à cette mechanique 
qui produit nos arts, & n'eſt occupee 
que de nos beſoins, la connoiſſance de 
la ſublime mèchanique, qui a difpoſe 
Funivers. 


Les inſtrumens, tels que les barometres, 
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les thermometres, & les hygtometres, 
deſtinès a meſurer des variations phyſiques, 
qui nous Etoijent, il y a peu de tems, 
ou abſolument inconnues, on connues 
ſeulement par le rapport confus & in- 
certain de nos ſens , ſont peut-etre de 
toutes les inventions utiles de la philo- 
loſophie moderne, celles ou Papplication 
de la mechanique a la phyſique eſt la 
plus delicate ; & d'ailleurs comme on s'é- 
toit contentè du premier haſard, ou de la 
premiere idée qui avoit fait naſtre ces in- 
ventions aſſez heureuſement, elles Etoient 
demeurees ou defeQueuſes en elles- mè- 
mes, ou d'un uſage peu commode. M. 
Amontons les etudia avec beaucoup de 
ſoin , & en 1687, n'ayant encore que 
vingt-quatre ans, il preſenta à Pacade- 
mie des ſciences un nouvel hygrometre 
qui en fut fort approuve. Il propoſa auſſi 
3 M. Hubin, fameux émailleur, & fort 
habile en ces matieres, différentes idées 
qu'il avoit pour de nouveaux barometres 
& thermometres; mais M. Hubin Pavoit 
prévenu dans quelques-unes de ces pen- 
ſees, & il fit peu d'attention aux autres, 


— 
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juſqu'à ce qu il elit fait un voyage en 
Angleterre, oh elles lui furent propo- 
ſees par quelques · uns des principaux mem- 


bres de la ſociété royale. 


Peut- etre ne prendra t- on que pour un 
jeu d'eſprit, mais du moins tres-inge= 
nieux, un moyen qu'il inventa de faire 
ſavoir tout ce qu'on youdroit à une tres- 
grande diſtance, par exemple, de Paris 


3 Rome, en tres-peu de tems, comme 


en trois ou quatre heures, & meme ſans 
que la nouvelle fat ſue * tout Veſ- 
pace d' entre deux. Cette propoſition fi 
paradoxe, & fi chimerique en apparence, 
fut exe cutèe dans une petite Etendue de 
pays, une fois en preſence de Monſeigneur, 
& une autre en preſence de Madame; 
car quoique M. Amontons n' entendit 
nullement- Part de ſe produire dans le 
monde, il etoit deja connu des plus grands 
Princes, à force de merite. Le ſecret 
conſiſtoit à diſpoſer dans pluſieurs poſtes 


<onſecutifs, des gens qui par des lIunettes 


de longue vue ayant appercu certains 
ſignaux du poſte precedent , les tranſmiſ- 


ſent au ſuivant , & toujours ainſi de ſuite, 
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& ces differens ſignaux étoient autant de 
lettres d'un alphabet, dont on n'avoit le 
chiffre qu'à Patris c Xx Rome. La plus 
grande portée des lunettes, faiſoit la dif- 
tahice des poſtes, dont le nombre devoit 
Etre le moindre qu'il füt poſſible; & 
comme le ſecond poſte faiſoit les ſignaux 
au troiſieme > à meſure. qu'il les voyoit 
faire au premier, la nouvelle ſe trouvoit 
porièe de Paris à Rome, preſque en auſſi 
peu de tems qu'il en falloit pour faire 
les ſignaux I Paris. 

En 1695, M. Amontons donna le ſeul 
livre imprime qui ait parn de lui, & le 
dedia i Pacademie des ſciences. Il eſt in- 
titule , Remarques & experiences phyſiques ſur 
la conſtruction Pune nouvelle clenſidre » ſur les 
barometres , thermometres , & hygrometres, 
Quoique les clepſidres , ou horloges à 
| eau , fi uſfitees chez les anciens , aient 
etè entièrement abolies parmi nous par les 
horloges I roues, infiniment plus juſtes 
& plus commodes , M. Amontons ne 
laiſſa pas de prendre beaucoup de peine à 
la conſtruction de fa clepſidre, dans l'eſ- 
perance qu'elle pourroit ſervir ſur mer; 
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car de la maniere dont elle «toit: FIR 
le mouvement le plus violent que pit avoir 
un vaiſſeau , ne la deérégloit point, au 
lieu qu'il deregle infailliblement les autres 
horloges. On a pu voir dans le livre de 
M. Amontons, avec combien d'art fa clep- 
ſidre étoit conſtruite ; & il n'y a guere 
d'apparence qu'il ſe ſoit rencontre avec au- 
cun des anciens inventeurs. 

II entra dans l'académie en 1699, lorf- 
qu'elle recut ſon nouveau reglement. Auf 
ſi-töt il donna dans nos aſſemblées la 
théorie des frottemens , qui a tant eclairci 
une matiere ſi importante dans la mecha- 
nique , & juſques-la fi obſcure. Son nous 
veau thermometre vint enſuite, invention 


qui n'eſt pas ſeulement utile pour la pra- 


tique , mais qui a donn de nouvelles vues 
pour la ſpeculation. Nos hiſtoites ont 
parle à fond de ces découvertes; un vo- 
lame nouveau qui va paroltre en contien. 
dra encote une autre du mème auteur: 
c'eſt ſon barometre reQifie ; & le volume 
qui viendra encore après, contiendra ſon 
barometre ſans mercure a Puſage de la 
mer, & des experiences nouvelles & fort 
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curieuſes qu'il a faites ſur le barometre & 
ſur la nature de l'air, tant le nom & les 
decouvertes de M. Amontons ont de pei- 
ne, pour ainſi dire , a quitter la place 
qu'ils tenoient dans nos hiſtoires. 
En 8effet, celle que cet academicien rem- 
pliſſoit dans la compagnie, etoit preſque 
unique. II avoit un don ſingulier pour 
les experiences, des idées fines & heu- 
reuſes, beaucoup de reſſources pour lever 
les inconveniens , une grande dexteritE 
Pour Vexecution ; & on croyoit voir re- 
vivre en lui M. Mariote , fi célebre par 
les memes talens. Nous ne craignons point 
de comparer à un des plus grands ſujets 
qu' ait eu l' académie, un fimple Eleve tel 
qu' toit M. Amontons ; le nom d'eleve 
n' emporte parmi nous aucune difference 
de mérite; il ſignifie ſeulement moins 
danciennete , & une eſpece de ſurvi- 
ir 1 | 
M. Amontons jouiſſant d'une ſante par- 
faite, qui ſe declaroit meme par toutes 
les apparences extérieures, n' tant ſujet 
a aucune infirmite , menant & ayant tou- 
jours mené la vie du monde la plus ré- 
glée, 
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glee , fut tout d'un coup attaqué d'une 
inflammation d' entrailles; la gangrene s' 
mit en peu de jours, & il moutut le 11 
octobre, ige de quarante - deux ans & 
pres de deux mois. Il Etoit marie, & n'a 
laiſſè qu'une fille igee de deux mois. Le 
public perd pat ſa mort pluſieurs inven- 
tions utiles qu'il meditoit , ſur Vimpri- 
merie , ſur les vaiſſeaux , ſur la charrue. 
Ce qu'on a vu de lui repond que ce qu'il 
croyoit poſſible deyoit Vetre à toute Epreu- 
ve; & le genie de l'invention, naturel- 


lement ſubtil, hardi , & quelquefois pre- | 


ſomptueux, avoit en lui toute la ſolidi- 


| tE, toute la retenue , & meme toute la 


defiance neceſlaires, 

Les qualites de ſon cœur Etoient encore 
preferables à celles de ſon eſprit; une 
droiture fi naive & fi peu meditee , qu'on 
u voyoit Vimpoſſibilite de ſe dementir ; 
une ſimplicitè, une franchiſe & une can- 
deur que le pau de commerce avec les 
hommes pouvoit conſerver , mais qu'il 
ne lui avoit pas données ; une entiere 
incapacite de ſe faire valoir autrement que 


par ſes ouvrages, ni de faire ſa cout au- 
Tome J. Ds K 
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trement que par ſon merite , & par con- 
ſequent une incapacite preſque entiere de 
faire fortune. 


E L 0:GE 
DE MONSIEUR 


DU HAMEL. 


- 


Jzran-Barrisrt DU HAMEL 
naquit en 1624, à Vire en baiſe Nor- 
mandie. Nicolas du Hamel, ſon pere, 
* Etoit avocat dans la meme ville; malgré 
le caractere general qu'on attribue a ce 
| pays-la , & malgre ſon interet particu- 
lier, il ne ſongeoit qu'a accommoder les 
proces qu'il avoit entre les mains, & en 
Etoit quelquefois mal avec les juges. 
M. du Hamel fit ſes premieres études 
à Caen, ſa rhetorique & ſa philoſophie I 
Paris. A Vage de dix-huit ans, il com- 
poſa un petit traité, ou il expliquoit avec 
une ou deux figures , & d'une maniere 
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fort ſimple , les trois livres des ſpheriques 
de Theodoſe ; il y ajouta une trigo- 


nometrie fort courte & fort claire, dans 


le deſſein de faciliter Fentree de Paſtro- 
nomie. Il a dit dans un ouvrage poſterieur, 
qu'il n'avoit imprimè celui-la que par une 
vanite de jeune homme; mais peu de gens 
de cet age pourroient avoir la meme va- 
nite. II falloit que Vinclination qui le por- 
toit aux ſciences fat deja bien générale 
& bien etendue , pour ne pas laiſſer Echap- 
per les rants ſi peu connues , 
& ſi peu cultivees en ce tems-là, & dans 
les lieux ou il etudioir. 

A Yige de dix neuf ans, il entra chez 


les peres de Poratoire ; il y fut dix ans, 


& en ſortit pour Etre cure de Neuilli ſur 


Marne. Pendant l'un & Vautre de ces 
deux tems, il joignit aux devoirs de ſon 
Etat une grande application A la lecture. 


La phyſique étoit alors comme un grand 
royaume demembre , dont les provinces 
ou les gouvernemens ſeroient devenus des 
ſouverainetes preſque oe pron ge L'aſ- 
tronomie, la mecanique , Poptique , la 
chimie , &c. Etoient des ſciences à part, 


K ij 


— ELD ENT IE 


112 Floge 


qui n'avoient plus rien de commun avec 
ce qu'on appelloit phyſique; & les me- 
decins memes en avoient detache leur 


phyſiologie , dont le nom ſeul la trahiſ- 


ſoit. La phyſique appauvrie & depouillee 
n'avoit plus pour jon partage , que des 
queſtions également epineuſes & ſteriles. 
M. du Hamel entreprit de lui rendre ce 
qu'on lui avoit uſurpe , c'eſt- A- dire, une 
infinite de connoiſſances utiles & agrea- 
bles, propres à faire renaitre Veſtime & 


le gout qu'on lui devoit. Il commenca 


execution de ce deſſein par ſon aſtro- 
nomia phyſica , & par ſon traité de meteos 
ris & foſſi "ang ne Pun & l'autre 
en 1660. 

Ces deux traités ſont des dialogues 
dont les perſonnages ſont Theophile , 
grand zelateur des anciens , Menandre , 
cartcfien paſſionne, Simplicius , philoſo- 
phe indifferent entre tous les partis , qui 
le plus ſouvent tache à les accorder tous, 
& qui, hors de 13 , eſt en droit par ſon 
caractere de prendre dans chacun ce qu'il 
Ja de meilleur. Ce Simplieius, ou M. 
du Hamel, c'eſt le meme homme. 


ae 
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A la forme de dialogues „& 4 cette 
maniere de traiter la philoſophie, on re- 
connoĩt que Ciceron a ſervi de modele 3 
mais on le reconnolt encore A une lati- 
nite pure & exquiſe, & ce qui eſt plus 
important, à un grand nombre d'expreſ- 
ſions ingenieuſes & fines, dont ces ou- 
vrages ſont ſemes. Ce ſont des raiſon- 
nemens philoſophiques , qui ont depouille 
leur ſéchereſſe naturelle, ou du moins or- 
dinaire , en paſlant au travers d'une ima- 
gination fleurie & ornee , & qui n'y ont 
pris cependant que la juſte doſe d'agre- 
ment qui leur convenoit. Ce qui ne doit 
Etre embelli que juſqu'à une certaine me- 
ſure preciſe , eſt ce qui coùte le plus I 
a embellir. 

L'aſtronomie phyſique eſt un recueil 
des principales penſees des philoſophes , 
tant anciens que modernes, ſur la lumiere, 
ſur les couleurs, ſur les ſyſtẽmes du mon- 
de; & de plus, tout ce qui appartient à 
la ſphere, à la théorie des planetes, au 
calcul des éclipſes, y eſt explique mathé- 


matiquement. De meme le traité des me- 


teores & des foſſiles raſſemble tout ce 
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qu'en ont dit les auteurs qui ont quelque 


reputation dans ces matieres; car M. du 
Hamel ne ſe bornoit pas à la lecture des 
plus fameux. On voit dans ce qu'il a Ecrit 
des foſſiles, une grande connoiſſance de 
Phiſtoire naturelle, & ſur- tout de la chi- 
mie, quoiqu'elle fat encore alors envelop- 
pee de myſteres & de tenebres difficiles I 
percer. | 1 

On lui reprocha d' avoir ẽtẽ peu favorable 
au grand Deſcartes, ſi digne du reſpect 
de tous les philoſophes, meme de ceux 
qui ne le ſuivent pas. En effet, Theo- 


phile le traite quelquefois aſſez mal. M. 


du Hamel repondit que c*etoit Théophile, 
entèté de Pantiquite , incapable de goiter 
aucun moderne, & que jamais Simplicius 
n'en avoit mal parle. II diſoit vrai; ce- 
pendant c' toit au fond Simplicius qui 
faiſoit parler Theophile. 

En 1663, qui fut la meme annee od 
il quitta la cure de Neuilli, il donna 
le fameux livre de conſenſu veteris & nove. 
philoſophiæ. C'eſt une phyſique generale , 


ou un traité des premiers principes 3 ce 


que le titre promet eſt pleinement exé- 
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cute , & l'eſprit de conciliation , herédi - 
taire a Vauteur , triomphe dans cet ou- 
vrage. Il commence par la ſublime & peu 
intelligible metaphyſique des Platoniciens, 
ſur les idees , ſur les nombres , ſur les 
formes archetipes ; & quoique M. du 
Hamel en connoiſſe Pobſcurite , il ne peut 
leur refuſer une place dans cette eſpece 
d*etats generaux de la philoſophie. Il traite 
avec la meme indulgence la privation du 
principe, FPeduction des formes ſubſtan- 
tielles , & quelques autres idées ſcholaſ- 
tiques; mais quand il eſt enfin arrive aux 
principes qui ſe peuvent entendre , c'eſt- 
A-dire, ou aux loix du mouvement, ou 
aux principes moins ſimples ctablis par 
les chimiſtes, on ſent que, malgre Fenvie 
d'accorder tout, il laiſſe naturellement 
pencher la balance de ce cote-la, On s'ap- 
percoit meme que ce n'eſt qu'a regret 
qu'il entre dans les queſtions generales , 
d'ou l'on ne remporte que des mots, qui 
n'ont point d'autre mérite que d'avoir 
long- tems paſſe pour des choſes. Son in- 
clination & ſon ſavoir le rappellent tou- 
jours aſſez promptement à la philoſophie 
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experimentale , & ſur- tout à la chimie » 
pour laquelle il paroit avoir eu un gout 
particulier. 

En 1666, M. Colbert, qui ſavoit com- 
bien la gloire des lettres contribue à la 
ſplendeur d'un état, propoſa & fit approu- 
ver au roi PFetabliſſement de l' académie 
royale des fciences. Il raſſembla avec un 
diſcernement exquis un petit nombre 
d'hommes , excellens chacun dans ſon 
genre. Il falloit a cette compagnie un ſe- 
cretaire , qui entendit & qui parlat bien 
toutes les differentes langues de ces ſa- 
vans , celle d'un chimiſte , par exemple , 
& celle d'un aftronome , qui fit aupres 
du public leur interprete commun , qut 
put donner à tant de matieres Epineuſes - 
& abſtraites des Eclaircifſemens , un cer- 
tain tour, & meme un agrement que les 
auteurs negligent quelquefois de leur don- 
ner, & que cependant la plupart des lec- 
teurs demandent; enfin, qui par ſon ca- 
tactere fut exempt de partialite , & pro- 
pre a rendre un compte defintereſſe des 
conteſtations academiques. Le choix de 
M. Colbert pour cette fonction tomba. 
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ſur M. du Hamel ; & apres les preuves 
qu'il avoit faites ſans y penſer de toutes 
les qualités néceſſaires, un choix auſſi 
Eclaire ne pouvoit tomber que ſur lui, 
Sa belle latinite ayant beaucoup brille 
dans ſes ouyrages , & d'autant plus que 
les matieres Etoient moins favorables , il 
fut choiſi pour mettre en latin un traite 
des droits de la feue reine ſur le Brabant , 
ſur Namur, & ſur quelques autres ſeigneu- 


ries des Pays-Bas Eſpagnols. Le roi qui 


le fit publier en 1667, vouloit qu'il put 
etre lu de toute Europe, ou ſes conque- 
tes, & peut · ètre auſſi un grand nombre 
d'excellens livres, n'avoient pas encore 
rendu le frangois auſſi familier qu'il Veſt 
devenu. 

A cet ouvrage , qui ſoutenoit les droits 
de la reine, il en ſucceda Pannee ſuivante 
un autre de la meme main, & en latin, 
qui ſoutenoit les droits de l'archevèque de 
Paris , contre les exemptions. que pretend 
Pabbaye de Saint-Germain-des-Pres, Ce 
fut M. de Perefixe, alors archeveque , 
qui engagea M. du Hamel à cette entre- 


priſe „& apparemment 1] crut que le nom 
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d'un auteur , $i éloigné d'attaquer ſans 


= . » | s 
juſtice, & meme d'attaquer, ſeroit un 


grand prejuge pour le ſiege archiepiſcopal. 
En effet, c'eſt 13 la ſeule fois que M. du 
Hamel ait force ſon caractere juſqu'a pren- 
dre le perſonnage d'agreſſeur; & il eſt bon 
qu'il VYait pris une fois pour laiſſer un mo- 
dele de la moderation & de l'honnéteté 
avec laquelle ces ſortes de conteſtations 
devroient Etre conduites. 

Sa grande reputation ſur la latinite , fut 
cauſe encore qu'en la meme année 1668, 
M. Colbert de Croiſſi, plenipotentiaire 
pour la paix d' Aix- la Chapelle, Py mena 


avec lui. II pouvoit l' employer ſouvent 


pour tout ce qui ſe devoit traiter en latin 
avec les miniſtres Etrangers ; & quoique la 
purete de cette langue puiſſe paroitre une 
circonſtance peu importante, par rapport 
a une negociation de paix, les politiques 
ſavent aſſez qu'il ne faut rien negliger 
de ce qu peut donner du relief a une na- 
tion aux yeux de ſes voiſins, ou de ſes en- 
nemis. h \ 
Apres la paix d'Aix-la-Chapelle , M. de 
Croiſſi alla ambaſſadeur en Angleterre , 
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& M. du Hamel l'y acompagna. II fit ce 
voyage en philoſophe; ſa principale cu- 
rioſitè fut de voir les ſavans, ſur - tout l'il - 
luſtre M. Boyle, qui lui ouvrit tous ſes 
treſors de phyſique experimentale. De- la 
il paſſa en Hollande avec le mème eſprit, 
& il rapporta de ces deux voyages des ri- 
cheſſes, dont il a enſuite ornè ſes livres. 
Revenu en France, & occupant ſa place 
de ſecretaire de Pacademie , il publia ſon 
Traité De corporum affectionibus, en 1670. 


La, il pouſſe la phyſique juſqu'à la mede- 


cine, dont il ne ſe contente pas d'effleurer 
les principes. Deux ans après il donna 
ſon Traite De mente humana. C'eſt une 


logique metaphyſique , ou une theorie de 


Pentendement humain & des idées, avec 
Part de conduire fa raiſon. Quoique les. 
experiences phyſiques paroiſſent etrangeres 
à ce ſujet , elles y entrent cependant en 
aſlez grande quantité; elles fourniſſent 
tous les exemples dont l' auteur a beſoin: 


il en étoit fi plein, qu'elles ſemblent lui 


Echapper à chaque moment. 
Un an apres , c'eſt-à-dire, en 1673, 
parut ſon livre, De corpore animato. On 
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peut juger par le titre, ſi la phyſique expe- 
rimentale y eſt employee ; ſur-tout l'ana- 
tomie y regne. M. du Hamel en avoit 
acquis une grande connoiſſance, & par 
des conferences de Vacademie , & par un 
commerce particulier avec meſſieurs Stenon 
& du Verney. Quand M. du Verney com- 
menca a s'établir a Paris, & qu'il y eta- 
blit en mEme te ms un nouveau gout pour 
Panatomie , M. du Hamel fut un des pre- 
miers qui ſe ſaiſit de lui, & des decou- 
vertes qu'il apportoit. Un tel diſciple ex- 
cita encore le jeune anatomiſte à de plus 
grands progres , & y contribua. 
Dans ce livre De corpore animato, il fait 
entendre qu'on lui reprochoit de ne point 
decider les queſtions, & d'Ctre trop in- 
detetmine entre les diiferens partis. Il pro- 
met de fe corriger, & il faut avouer ce- 
pendant qu'il ne patoit pas trop avoir tenu 
parole; mais enfin il eſt rare qu'un philo- 
ſophe ſoit accuſe de n'etre pas aſſez dé- 
ciſif. | 

Au meme endtoit, il ſe fait à lui-mème 
un autre reproche , dont il eſt beaucoup 
plus touche ; c'eſt d etre eceleſiaſtique, & 
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de donner tout ſon tems à la philoſophie 
profane. Il eſt aiſe de voir quelle foule de 
raiſons le juſtifioient; mais Vextreme de- 
licateſſe de ſa conſcience ne $'en conten- 
toit pas. Il proteſte qu'il veut retourner à 
un ouyrage de theologie , dont le projet 
avoit ete forme des le tems qu'il publia 
ſes premiers livres, & dont Fexecution 
avoit été toujours interrompue. 
Cependant il y ſurvint encore une nou- 
velle interruption. Un ordre ſuperieur , & 


glorieux pour lui, Pengagea à compoſer 


un cours entier de philoſophie ſelon la 
forme ufitee dans les colleges. Cet ou- 


vrage parut en 1678, ſous le titre de 


Philoſophia verus & nova, ad uſum ſchole, 
accommodata in regia B urgundia pertractata; 
aſſemblage auſſi judicieux & auſſi heureux 
qu'il puiſſe Etre des idees anciennes & des 
nouvelles, de la philoſophie des mots, & 


de celle des choſes, de l'ecole & de l'aca- 


demie. Pour en parler encore plus juſte, 
Fecole y eſt mEnagee , mais l' académie y 


domine. M. du Hamel y a repandu tout 


ce qu'il avoit puiſe dans les conferences 
academiques , experiences , decouvertes 
Tome J. L | 
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raiſonnemens , conje&ures. Le ſuccds de 
Fouvrage a été grand, les nouveaux ſyſte- 
mes deguiſes en quelque ſorte, ou allies 
avec les anciens , ſe ſont introduits plus fa- 


cilement chez leurs ennemis, & peut-etre 


le vrai a- t- il eu moins doppofitions I 
eſſuyer, parce qu'il a eu le ſecours de 
quelques etreurs. 

Pluſieurs années apres la publication de 
ce livre, des miſſionnaires qui l'avoient 
porte aux Indes Orientales, ecrivirent 
qu' ils y enſeignoient cette philoſophie avec 
beaucoup de ſucces, principalement la 
phyſique , qui eſ des quatre parties du 
cours entier , celle od Yacademie & les 
modernes ont le plus de part. Des peuples 
peu cclaires , & conduits pat le ſeul goùt 
naturel , n'ont pas beaucoup hEfite entre 
deux eſpeces de philoſophie, dont lune 
nous a ſi long tems occupes. 

Il ſemble que M. du Hamel ait été 


deſtine a tre le philoſophe de l' Orient. 


Le pere Bouvet, jeſuite , & fameux miſ- 
ſionnaite de la Chine , a écrit que quand 


ſes confreres & lui youlurent faire en lan- 


gue tartare une philoſophie pour Pempe- 


de M. du Hamel. 123 


reur de ce grand état, & le diſpoſer 
par-la aux yerites de Fevangile , une des 
principales ſources ou ils puiſerent, fut la 
philoſophie ancienne & moderne de M. 
du Hamel. L'entree qu'elle pouvoit pro- 
curer à la religion dans ces climats éloi- 
gnes , a dd le conſoler de Papplication 
qu'il y avoit donnee, 

A la fin, il s'acquitta encore plus pre- 
ciſement du devoir dont il ſe croyoit char- 
ge. En 1691 , il imprima un corps de 
theologie en ſept tomes , ſous ce titre , 
Theologia ſpeculatrix & practica, juxtd SS. 
parrum dogmata pertrallata , & ad uſum 
ſchole accommodata. La theologie a été 
long-tems remplie de ſubtilites fort inge- 
nieuſes, a la vèrité, utilesmeme juſqu'a un 
certain point, mais aſſez ſouvent exceſſi- 
ves; & l'on negligeoit alors la connoiſſance 
des peres, des conciles , de Vhiſtoire de 
Vegliſe, enfin tout ce qu'on appelle au- 
jourd'hui theologie poſitive. On alloit auſſi 
loin que l'on pouvoit aller par la ſeule 
metaphyſique , & ſans le ſecours des faitss 
preſque enticrement inconnus ; & cette 
1 a pu ètre appellce fille de Vel-. 
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prit & de Vignorance ; mais enfin les 
vues plus ſaines & plus nettes des deux 
derniers ſiecles ont fait renaitre la poſi- 
tive. M. du Hamel Va rennie dans ſon 
ouvrage avec la ſcholaſtique , & perſonne 
n'etoit plus propre a menager cette reu- 
nion. Ce que la philoſophie experimen- 
tale eſt a Vegard de la philoſophie ſcho- 
laſtique, la theologie poſitive Feſt a Ve- 
gard de l'ancienne theologie de Vecole z 
c'eſt la poſitive qui donne du corps & de 
la ſolidite à la ſcholaſtique , & M. du 
Hamel fit preciſement pour la theologie 
ce qu'il ayoit fait pour la philoſophie. On 
voit de part & d' autre la meme etendue 
de connoiſſances, le meme deſir & le 
meme art de concilier les opinions, le 
meme jugement pour choiſir quand il le 
faut, enfin, le meme eſprit qui agit ſur 
differentes matieres. On peut ſe repreſen-- 
ter ici ce que c'eſt que d'etre philoſophe 
& theologien tout à la fois; philoſopae 
qui embraſſe toute la philoſophie, & thẽo- 
logien qui embraſſe la theologie entiere. 

Ce travail preſque immenſe lui en pro- 
duiſit encore un autre. On ſouhaita qu'il 
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tirat en abrege de ſon corps de theologie , 
ce qui etoit le plus néceſſaire aux jeunes 
eccleſiaſtiques , que l'on inſtruit dans les 
ſeminaires. Touche de Putilite du deſ- 
ſein , il l'entreprit, quoique age de 70 
ans, & ſujet à une infirmite , qui de tems 
en tems le mettoit à deux doigts de la 
mort. Il fit meme beaucoup plus qu on 
ne?lui demandoit ; il traita quantité de 
matieres qu'il n'avoit pas fait entrer dans 
ſon premier ouvrage , & en donna un 
preſque tout nouveau en 1654, ſous ce 
titre, Theologize clericorum ſeminariis acco- 
modate ſummarium. Ce ſommaire contient 
cinq volumes. 

Son application à la theologie ne auifie 
point à ſes devoirs academiques. Non- 
ſeulement il exerca toujours ſa fonction 
en tenant la plume , & recueillant les fruit 
de chaque afſemblee ; mais il entreprit 
de faire en latin une hiſtoire generale de 
Facademie , depuis ſon etabliſſement en 
1666 juſqu'en 1696. Il prit cette ẽpoque 
pour finir ſon hiſtoire, parce qu'au com- 
mencement de 1697 il quitta la plume 
ayant repreſents à M. de Pontchartrain 
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aujourd'hui chancelier de France, qu'il 
devenoit trop infirme, & qu'il avoit be- 
ſoin d'un ſucceſſeur. Il ſeroit de mon in- 
teret de cacher ici le nom de celui qui 
ola prendre la place d'un tel homme ; 
mais la reconnoiſſance que je lui dois de 
la bonte avec laquelle il m'agrèa, & dw 
ſoin qu'il prit de me former, ne me le 
permet pas. | 
Ce fut en 1698 que parut ſon hiſtoire , 
ſous ce titre, Regie ſcientiarum acade- 
mig hiſtoriæ. L' edition fut bientot enlevee, 
& en 1701 il en parut une ſeconde beau- 
coup plus ample , angmentee des quatre 
annees qui manquoient a la premiere pour 
finir le ſiecle, & dont les deux dernieres 
Etoient compriſes dans une hiſtoire fran- 
coiſe. | 
Si nous n'avions une preuve inconteſta- 
ble par la date de fes livres , nous n'au- 
rions pas la hardieſſe de rapporter qu'en 
la meme année 1698, od il donna pour 
la premiere fois ſon hiſtoire de Pacademie , 
il donna auili un ouvrage theologique fort 
ſavant, intitule , Inſtitutiones biblice , ſer 
ſeripture ſacre prolegomena , und cum ſelectis 
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annotationibus in pentateuchum. Ta, il ra- 
maſſe tout ce qu'il y a de plus important A 
favoir ſur la critique de Fecriture ſainte 3 


un jugement droit & ſtir eſt VarchiteCte | 
qui choiſit & qui diſpoſe les materiaux 


que fournit une vaſte erudition. Le meme 
caractere regne dans les notes ſur les cinq 
livres de Moiſe ; elles ſont bien choiſies, 
peu chargees de diſcours , inſtructives, 
curieuſes ſeulement lorſqu'il faut qu'elles 


le ſoient pour Etre inſtructives, ſavantes 


ſans pompe , melees quelquefois de ſen- 


timens de piete , qui partoient auſſi na- 


turellement du cœur de Vecrivain , 8 
du fond de la matiere. 

Il publia en 1701 les pſeaumes, & en 
1703, les livres de Salomon, la ſapience, 
& CLecclefſaſtigue avec de parcill:s notes. 
Tous ces ouvrages n'etoient que les avant- 


coureurs d'un autre, ſans comparaiſon 


plus grand, auquel il travailloit, d'une 
bible entiere, accompagnee de notes ſur 
tous les endroits qui en demandoient , 
& de notes telles qu'il les faiſoit. II la 
donna en 1705 , age de quatre - vingt- 
un ans. Cette bible, & par la beaute de 
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Pedition , & par la commodité & Yutilite 
du commentaire diſpoſe au bas des pages, 
Vemporte , au jugement des ſavans, ſur 
toutes celles qui ont encore paru, 

Parvenu à un fi grand age , ayant ac- 
quis plus que perſonne le droit de ſe re- 
poſer glorieuſement ; mais incapable de 
ne rien faire, il voulut continuer de met- 
tre en latin Vhiſtoire frangoiſe de Vaca- 
demie , & il avoit deja fait cet honneur 
a une preface generale qui marche à la 
tète. Mais enfin il mourut le 6 aont 1706, 
d'une mort douce & paiſible , & par la 
ſeule néceſſitè de mourir. 

Juſqu'ici nous ne Pavons preſque re- 
| preſente que comme ſavant, & comme 
academicien ; il faudroit maintenant le 
repreſenter comme homme , & peindre 
ſes mœurs; mais ce ſeroit le panegyri- 
que d'un faint., & nous ne ſommes pas 
dignes de toucher à cette partie de ſon 
Eloge , qui devroit etre faite A la face des 
autels , & non dans une académie. Nous 
en detacherons ſeulement deux faits , qui 


peuvent Etre rapportés par une bouche 
profane. | 


de M. du Hamel, 129. 


II alloit tous les ans i Neuilli ſur Mar- 
ne viſiter ſon ancien tronpeau , & le jour 
qu'il y paſſoit etoit celebre dans tout le 
village comme un jour de fete: on ne 
travailloit point, & on'n'etoit occupe que 
de la joie de le voir. Tout le monde fait 
quelles ſont les vertus, non ſeulement 
morales, mais chretiennes, neceſſaires a un 
paſteur , pour lui gagner tous les cœurs à 
ce point- là, & de quel prix ſont les louan- 
ges de ceux ſur qui on a eu de l'autoritè, 
& ſur qui on n'en a plus. 

Pendant qu'il fut en Angleterre , les 
catholiques Anglois , qui alloient enten- 


dre fa meſſe chez Pambaſſadeur de Fran- 


ce, diſoient communement : allons a la 
meſſe du ſaint. precre. Ces Etrangers n'a- 
voient pas eu beſoin d'un long-tems pour 


prendre de lui l'idée qu'il meritoit'; un 


extérieur tres-ſimple , & qu'on ne pou- 
voit jamais ſoupconner d'etre compoſe , 
annoncoit les vertus du dedans , & tra- 
hiſſoit Venvie qu'il avoit de les cacher. 
On voyoit aiſement que ſon humilite etoit, 
non pas un diſcours, mais un ſentiment 
fonde ſur ſa ſcience meme ; & fa charité 
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agiſſoit trop ſouvent, pour n' avoir pas quel- 
quefois, malgre toutes ſes precautions , 
le deplaifir d'etre decouverte. Le deſir ge- 
neral d'etre utile aux autres etoit fi connu 
en lui, que les témoignages favorables 
qu'il rendoit, en perdoient une partie du 
poids quiils deyoient avoir par eux-me- 
mes. | 5 
Le cardinal Antoine Barberin, grand 
aumonier de France, le fit aumonier du 
roi en 1656 ; car nous avons oublie de le 
dire , & c'eſt un point qui n'auroit pas 
eté négligé dans un autre Eloge. Il fut 
pendant toute ſa vie dans une extreme con - 
fideration aupres de nos plus grands prelats, 
Cependant il n'a jamais poſſede que de 
tres-petits benefices , ce qui ſert encore 
3 peindre ſon caractere; & pour dernier 
trait, il n'en a point poſſede dont il ne 
fe ſoit depouille en faveur de quelqu'un, 


. 
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PirRxRE-ST1IVAIN Recs naquit 
en 1632, a la Salvetat de Blanquefort dans 
le comtè d'Agenois. Son pere vivoit no- 
blement , & eroit aſſez riche, mais il eut 
beaucoup d'enfans, & M. Regis, qui 
Etoit un des cadets, ſe trouva avec peu 
de bien. Apres avoir fait avec cclat ſes hu- 
manites & ſa philoſophie chez les Jeſuites 
a Cahors, il etudia en theologie dans Vu- 
niverſitè de cette ville, parce qu'il ctoit 
deſtinc à l tat ecclefiaſtique; & il ſe ren- 
dit fi habile en quatte ans, que le corps 
de Puniverſite le ſollicitant de prendre le 
bonnet de doReur , lui offrit d'en faire tous 
les frais. Mais il ne s'en crut pas digne, 
qu'il n'efit Etudie en Sorbonne à Paris. Il 
y vintz mais s' tant degotits de la longueur 
exceſſive de ce que dictoit un celebre pro- 
feſſeur, ſur la ſeule queſtion de l' heure de 
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Vinſtitution de VEuchariſtie , & ayant été 
 frapps de la Philoſophie carteſienne, qu'il 
commenca a connoitre par les conferences 

de M. Rohaut, il s'attacha enticrement 
à cette philoſophie, dont le charme, in- 
dependamment meme de la nouveaute, ne 
pouvoit manquer de fe faire fentir a un eſ- 
prit tel que le ſien. Il n'avoit plus que qua- 
tre ou cinq mois a demeurer a Paris, & 
il ſe hata de s'inſtruire ſous M. Rohaut, 
qui de ſon cote, zele pour ſa doctrine, donna 
tous ſes ſoins à un diſciple qu'il . 
propre a la repandre. 

M. Regis étant parti de Paris avec une 
as de miſſion de ſon maitre , alla éta- 
blir la nouvelle philoſophie à Toulouſe, 
par des conferences publiques qu'il com- 
menca d'y tenir en 1665. Il avoit une faci- 
lite agreable de parler, & le don d'ame- 
ner les matieres abſtraites a la portee de ſes 
auditeurs. Bientot toute la ville fut remuee 
par le nouveau philoſophe; ſavans, magiſ- 
trats, eccleſiaſtiques, tout accourut pour 
Fentendre; les Dames meme faiſoient par- 
tie de la foule; & ſi quelqu'un pouvoit 
partager avec lui la-gloice de ce grand ſuc- 

ces, 
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ces, cen'etoit du moins que Villuſtre Deſ- 
cartes, dont il annongoit les decouvertes. 
On ſoutint une theſe de pur cartẽſianiſme 
en frangois, dedice à une des premieres 
Dames de Toulouſe, que M. Regis avoit 
rendue fort habile cartéſienne, & il pre- 
ſida à cette theſe. On n'y diſputa/Hu'en 
frangois; la Dame clle-meme y reſolut plu- 
ſie urs difficultes conſiderables, & il ſemble 
qu'on affectàt par toutes ces circonſtances 
de faire une abjuration plus parfaite de 
Pancienne philoſophie. MM. de Toulonſe, 
touckes des inſtructions & des lumieres que 
M. Regis leur avoit apportees , lui firent 
une penſion ſur leur hotel-de-ville , Evene= 
ment preſque incroyable dans nos mœurs, & 
qui ſemble appartenir à Pancienne Grece. 
M. le marquis de Vardes, alors exile 
en Languedoc, étant venu a Toulouſe, 
y connut auſſi-tõt M. Regis, & l'obtint 
de la ville avec quelque peine, pour Pem- 
mener avec lui dans ſon gouvernement 
d' Aigues-Mortes. La , il ſe Vattacha en- 
ticrement par l'eſtime, par l'amitié „ & 
par le mérite qu'il lui fit voir; & ce qui 
eſt à la gloire de l'un & de l'autre, il neut 
Tome J. ; M 
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pas beſoin de ſe Vattacher par d'autres 


moyens, qui paſſent ordinairement pour 
plus efficaces. Il tacha de $'occuper avec lui 
ou plutor de s'amuſer de la philoſophie 
cartèſienne; & comme il avoit brille par 
Feſprit dans une cour tres-delicate , peut- 
etre le philoſophe ne profita-t-il pas moins 
du commerce du courtiſan, que le courti- 
ſan de celui du philoſophe. L'un de ces 
deux diffexens caracteres eſt ordinairement 
compoſe de tout ce qui manque à l'autre. 


M. de Vardes alla a Montpellier en 


1671, & M. Regis qui I'y accompagna, 
y fit des conférences avec le mème applau- 
diſſement qu'a Toulouſe. Mais enfin tous 
les grands talens doivent ſe rendre dans 
la capitale; M. Regis y vint en 1680, & 
commenca A tenir de ſemblables confe- 


rences chez M. Lemery , membre au- 
jourd' hui de cette academie. Le conconrs 
du monde y fut ſi grand, qu'une mai- 
ſon de particulier en etoit incommodee ;- 


on venoit s'y aſſurer d'une place long-tems 
avant l'heure marquee pour l'ouverture; 
& peut · tre la ſeverite de cette hiſtoire 
ne me defend- elle pas de remarquer qu'on 
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y voyoit tous les jours le plus agreable ac- 


teur du theatre italien, qui hors de la cas» 
choit ſous un maſque & ſous un badinage 
inimitable Veſprit ſerieux d'un philoſophe. 
Il ne faut pas reuſlir trop; les confé- 
rences avoient un eclat qui leur devint fu- 
neſte. Feu M. Varcheveque de Paris, par 
deference pour Vancienne philoſophie , 


donna à M. Regis un ordre de les ſuſ- 


pendre, deguiſe ſous la forme de conſeil 
ou de priere, & enveloppe de beaucoup de 
louanges. Ainſi le public fut prive de ces 
aſſemblees au bout de ſix mois, & au 
milieu de ſon gour le plus vif; & l'on 
ne fit peut. tre, ſans en avoir Vintention, 
que preyenir ſon inconſtance, & augmen- 
ter ſon eſtime pour ce qu'il perdoit. 

M. Regis plus libre ne ſongea plus qu'a 
faire imprimer un ſyſtème general de phi- 
loſophie, qu'il avoit compoſe, & qui etoit 
le principal ſujet de ſon voyage à Paris. 
Mais cette impreſſion fut traverſée auſſi 
pendant dix ans. Enfin, à force de tems 
& de raiſon, toutes les oppoſitions furent 
ſurmontees , & l'ouvrage parut en 1690 


| ou ce titre: Sy/teme de philoſophie , conto- 
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nant la logique, la meraphyſique,l a phyſique 


& la morale, en trois volumes in 4%. 
L'avantage d'un ſyſteme general, eſt 
qu'il donne un ſpectacle plus pompeux I 


Veſprit , qui aime toujours a voir d'un lien 


plus Cleve, & à decouvrir une plus grande 
Etendue. Mais d'un autre cote c'eſt un 
mal ſans remede , que les objets vus de 
plus loin & en plus grand nombre le ſont 
auſſi plus confuſement. Differentes par- 
ties ſont lices pour la compoſition d'un 
tout, & fortifices mutuellement par cette 
union, mais chacune en particulier eſt trai- 
tée avec moins de ſoin, & ſouffre de ce 
qu'elle eſt partie d'un ſyteme general. 
Une ſeule matiere particuliere bien Eclair- 
cie, ſatisferoit peut-etre autant, ſans comp. 
ter que des-la qu'elle ſeroit bien cclair- 
cie, elle deviendroit toujours aſſez gene- - 
rale. Si Pon conſidere la gloire de Vau- 
teur, il ne reſte guere à qui entreprend 
un pareil ouvrage, que celle d'une com- 
pilation judicieuſe, & quoiqu'il puiſſe, 
comme M. Regis, y ajouter pluſieurs idées 
nouvelles, le public n'eſt guere ſoigneux 


de les demeler d' avec les autres. 


de M. Regis. 


Engage comme il Petoit à defendre la 
philoſophie cartéſienne, il repondit en 
1691, au livre intitulè, Cenſura philoſophiæ 
carteſiane, ſorti d'une des plus ſavantes 
mains de l'Europe; & feu M. Bayle, tres- 
fin connoiſſeur, ayant vu cette reponſe , 
jugea qu'elle devoit ſervir de modele a tout 
ce qu'on en feroit 3 Vavenir pour la me- 
me cauſe. L*annee ſuivante M. Regis fe 
defendit lui-mème contre un habile pro- 
feſſeur de philoſophie, qui avoit attaque 
ſon ſyſteme general. Ces deux reponſes 
qu'il ſe crut oblige de donner en peu de 
tems, & une augmentation de plus d'un 
tiers qu'il avoit faite immediatement au- 
paravant à ſon ſyſReme, dans le tems me- 
me qu'on l'imprimoit, lui cauſerent des 
infirmites qui n' ont fait qu augmentertou- 
jours dans la ſuite. La philoſophie elle- 
meme a ſes paſſions & ſes exces qui ne 
demeurent pas impunis. 

M. Regis eut à ſoute nir encore de plus 
grandes conteſtations. Il avoit attaque dans 
fa phyſique Pexplication que le P. Malle- 
branche avoit donnee dans fa recherche 
de la verite, de ce que la lune paroit plus 
Müij 
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grande a Vhorizon qu'au meridien. 11s 
Ecrivirent de part & d' autre, & la queſ- 
tion principale ſe reduiſit entre eux à ſa- 
voir , ſi la grandeur apparente d'un objet 
dependoit uniquement de la grandeur de 
ſon image tracee ſur la rétine, ou de la 
grandeur de ſon image , & du jugement 
naturel que Fame porte de ſon éloigne- 
ment; de ſorte que tout le teſte Etant 
Egal , elle le diit voir d'aurant plus grand, 
qu'elle le jugeroit plus Eloigne, M. Regis 
avoit pris le premier parti, le P. Malle- 
branche le ſecond & ce dernier ſoutenoit 
qu'un geant fix fois plus haut qu'un nain, 
& place à douze pieds de diſtance, ne laiſ- 
ſoit pas de paroitre plus haut que le nain 
place a deux pieds, malgre l'égalité des 
images qu'ils formoient dans l'œil; & cela, 
parce qu'on voyoit le geant comme plus 
Eloigne , a cauſe de Vinterpoſition de dif- 
- Ferens objets. Il nioit meme à M. Regis 
que l'image de la lune à Vhorizon fut 
augmentee par les refraftions, du moins de 
la maniere dont elle auroit dd l' etre pour 
ce phénomene, & il ajoutoit differentes 
expériences, par leſquelles la lune ceſſoit 
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de paroitre plus grande, des qu'elle <toit 
vue de fagon qu'on ne la jugeat pas plus 
Eloignee. M. Regis cependant defendit 
toujours ſon opinion; & comme les eEcrits, 


ſelon la coutume de toutes les diſputes, 


ſe multiplioient aſſez inutilement, le P. 
Mallebranche ſe crut en droit de terminer 
la queſtion par la voie de Fautorite , mais 
d'une autorite telle qu'on la pouvoit em- 
ployer en matiere de ſcience. Il prit une 


atteſtation de quatre geometres des plus 


fameux , qui declarerent que « les preuves 
v qu'il apportoit de ſon ſentiment, Etoient 
» demonſtratives , & clairement deduites 
» des veritables principes de Voptique. » 
Ces geometres Etoient feu M. le marquis 
de 'Hopital, M. l'abbé Catelan , M. Sau- 
veur, & M. Variguon. M. Regis fit en 
cette occaſion ce que luiinſpira un premier 
mouvement de la nature; il tachade trou- 
ver des reproches contre chacun d' eux. Le 
journal des ſavans de Van 1694, fut le 
théätre de cette guerre. 


Il le fut encore, du moins en partie, 


d'une autre guerre entre les memes ad- 


verſaires. M. Regis, dans ſa _metaphyſi- 
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que, avoit fouvent attaque celle du pere 
Mallebranche. Une de leurs principales 
conteſtations roula ſur la nature des idées, 
ſur leur cauſe ou efficiente, ou exem- 
plaire, matiere ſi ſublime & ſi abſtraite, 
que s'il n'eſt pas permis a Veſprit humain 
d'y trouver une entiere certitude , ce ſera 
pour lui une aflez grande gloire d'avoir 
pu y parvenir a des doutes fondes & rai- 
ſonnés. Les deux metaphylſiciens agiterent 


encore, ſz le plaiſir nous rend actuellement 


heureux, & ſe partagerent auſſi ſur cette 
queſtion , qui paroit moins metaphyſique. 
Comme les ouvrages du pere Mallebran- 


che lui avoient fait pluſieurs diſciples ha- 


biles & zeles , quelques-uns ecrivirent 
auſſi contre M. Regis , qui ſe contenta 
d'avoir paru ſur la lice avec leur maitre. 
L'inclination qu'il avoit toujours con- 
ſervée pour la theologie, & l'amour de 
la religion, lui infpirerent enſuite une 
autre entrepriſe, deja tentee pluſieurs fois 
par de grands hommes, digne de tous 
leurs efforts, & de leur plus ſage ambi- 
tion, & plus nèceſſaire que jamais dans 
un ſiecle auſſi eclaire que celui- ci. Il la 
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finit en 1704, malgre ſes infirmités con- 
tinuelles, & publia un livre in- quarto, 
ſous ce titre, PUſage de la raiſon & de la 
fot, ou Paccord de la foi & de la raiſon, 
Il le dedia à M. Yabbe Bignon , à qui 
il dit dans ſon epitre , « qu'il ne pouvoit 
> eiter les ennemis ou de la raiſon ou de 
» la foi, devant un juge à qui les droits 
„ de Pune & de l'autre fuſſent mieux con- 
» nus; & que fi on le recuſoit , ce ne 
„ ſeroit que parce qu'il s' ẽtoĩt trop declare 
» pour toutes les deux, » La maniere 
dont il parvient à cet accord fi difficile, 
eſt celle qu'emploieroit un arbitre éclairé 
a Vegard de deux freres , entre leſquels 
il voudroit Etouffer toutes les ſemences 
de diviſion, M. Regis fait un partage fi 
net entre la raiſon & la foi, & aſſigne I 
chacune des objets & des emplois fi ſepa- 
rés, qu'elles ne peuvent plus avoir, pour 
ainſi dire, aucune occaſion de ſe brouiller. 
La raiſon conduit Phomme juſqu'à une 
_ entiere conviction des preuves hiſtoriques 
de la religion chretienne , apres quoi elle 
le livre & Vabandonne à une autre lu- 
miere, non pas contraire , mais toute 


; 
= 
. 


— 


— — . . r 


——ͤ — - 


| 
| 
1 
| 


by — 


Fa 
— 


— 


dans des ſyſtemes qui accommodent les 


tes meme appuient Peyangile ; il paroit 


s'en tenir à la majeſtueuſe ſimplicite des 
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differente , & infiniment ſuperieure. L'ë- 


loignement ou M. Regis tient la raiſon 
& la foi, ne leur permet pas de ſe reunir 


idées de quelque philoſophe, dominan- 
tes à la revelation , ou quelquefois meme 
la revelation A ces idées. Il ne vevt point 
que ni Platon, ni Ariſtote, ni Deſcar- 


croire que tous les ſyſtemes philoſophiques 
ne ſont que des modes, & il ne faut 
point que des verites éternelles s'allient 
avec des opinions paſſageres , dont la 
ruine leur doit etre indifferente. On doit 


conciles , qui decident toujours le dogme 
divin , ſans y meler les explications hu- 
maines. Tel eſt l'eſprit general de l'ou- 
vrage, du moins par rapport au titre; car 
M. Regis y fait entrer une théorie des 
facultes de l'homme, de l'entendement, 
de la volonte , & c. plus ample qu'il n'e- 
toit abſolument neceſlaire. Il lui a donné 
meme pour concluſion un traité de l'a- 
mour de Dieu, parce que cette matiere , 
qui, ſi Von vouloit, ſeroit fort ſimple , 
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venoit d'ètre agitée par de grands hom- 
mes avec beaucoup de ſubtilite. Enfin , 
il a joint à tout le livre une refutation 
du ſyſteme de Spinoſa. II a été reduit a 
en developper les obſcurites , neceſlaires 
pour couvrir Ferreur , mais heureuſement 
peu propres pour la ſeduction. 
_ C'eſt par-la qu'il a fini fa carriere ſa- 
yante. Ses infirmites , qui devinrent plus 
continues & plus douloureuſes, ne lut 
permirent plus le travail. La maniere dont 
il les ſoutint pendant pluſieurs annees , 
fut un exemple du plus noble & du plus 
difficile uſage que l'on puiſſe faire de la 
raiſon & de la foi tout enſemble. II 
mourut le 11 janvier 1707, chez M. le 
duc de Rohan, qui lui avoit donné un 
appartement dans ſon hotel , outre la pen- 
ſion qu'il avoit été charge de lui payer 
par le teſtament de M. le marquis de 
Vardes , ſon beau-pere. | 
II etoit entre à Vacademie en 1699 ,- 
lorſqu'elle ſe renouyella ; mais à cauſe 
de ſes maladies, il ne fit preſque aucune 
fonction acadẽmique: ſeulement ſon nom. 
ſervit 2 orner une. liſte-, ou le public eùt 
eté ſurpris de ne le pas trouver. 


.. 
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II avoit eu toute ſa vie beaucoup de 
commerce avec des perſonnes du premier 
rang. Feu M. l'archevèque de Paris, en 
lui defendant les afſemblees, l'avoit en- 
gage à le venir voir à de certains tems, 
marques pour lentretenir ſur les memes 
matieres; & peut-etre la gloire de M. 
Regis augmentoit- elle de ce qu'un pre- 
lat fi Eclairs prenoit la place du public. 
Feu M. le Prince , dont le genie em- 
braſſoit tout, Penvoyoit chercher ſouvent, 
& il a dit pluſieurs fois qu'il ne pou- 
voit s' empècher de prendre pour vrai ce 
qui lui etoit explique ſi nettement. 

Sa réputation alla juſque dans les pays 
Etrangers lui faire des amis Eleves aux 
plus grandes places. Tel etoit M. le duc 
&Eſcalone , grand d'Eſpagne , aujour- 
d'hui vice-roi de Naples. Ce ſeigneur , 
plus curieux & plus tonche des ſciences , 
que ne Peſt juſqu' ici le reſte de ſa na- 


tion, avoit pris pour lui une eſtime ſin- 


guliere ſur ſon ſyſteme general , qu'il avoit 
Etudie avec beaucoup de ſoin ; & quand 
3 la journée du Ter, (en 1c94 ) ou il 


commandoit Parmte Eſpagnole , ſes Equi- 


pages 


nicer 


mes 


or- 
lic. 
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pages furent pris par l' armee victorieuſe de 
M. le maréchal de Noailles, il ne lui 
envoya redemander que les commentaires 


de Ceſar, & le livre de M. Regis, qui 


Etoient dans ſa caſſette. M. le comte de 
Saint-Eftevant de Gormas ſon fils, Etant 


venu en France en 1706, il alla yoir le © 


philoſophe par ordre de ſon pere, & apres 
la premiere viſite, ce ne fut plus par 
obéiſſance qu'il lui en rendit. M. le due 
d' Albe, ambaſſadeur de S. M. Catholi- 
que, lui a fait le meme honneur à la priere 
de M. le vice-toi de Naples. 


Les mœurs de M. Regis &toient telles 


que l' tude de la philoſophie les peut for- 
mer, quand elle ne trouve pas trop de 
reſiſtance du cote de la nature. Les oc- 
caſions qu'il a eues par rapport à la for- 
tune, lui ont ete auſſi peu utiles qu'elles 


le devoient etre ; une grande eſtime & une 


amitié fort vive, que le feu P. Ferrier, 
confeſſeur du roi, avoit priſe pour lui à 
Toulouſe , pendant ſes conferences, ne 
lui valurent qu'une tres-modique penſion 
ſur la préceptoriale d'Aigues - Mortes. 
Quoiqu'il far accourume a inſtruire , ſa 
Tome 1, | N 
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converſation n'en Etoit pas plus imperieu- 
ſe; mais elle Etoit plus facile & plus 
ſimple , parce qu'il toit accoutume à ſe 
proportionner à tout le monde. Son ſa- 
voir ne Payoit pas rendu dedaigneux pour 
les ignorans ; & en effet on Veſt ordinai- 
ment d'autant moins à leur égard, que 
Fon fait davantage , car on en ſait mieux 
combien on leur reſſemble encore. 


; 


EL 0: $M | 
DE M. LE MARECHAL _ 
StsAsTIEN LE PRETRE, chevalier ; 
ſeigneur de Vauban, Baſoches, Pierre- 
Pertuis, Pouilly, Cervon , la Chaume , 
Epiry , le Creuſet, & autres lieux, ma- 
rEchal de France, chevalier des ordres du 
roi, commiſſaire general des fortifica- 
tions, grand - croix de l'ordre de S. Louis, 
& gouverneur de la citadelle de Lille, na- 
quit le premier jour de mai 1633, d' Ur- 
bain le Pretre, & d'Aimee de Carma- 
gnol, Sa famille eſt d'une bonne nobleſſe 
du Nivernois , & elle poſſede la ſeigneu- 
rie de Vauban , depuis plus de deux cents 
cinquante ans. 
Son pere , qui n'etoit qu'un cadet , & 
qui de plus $'etoit ruine dans le ſervice , 
ne lui laiſſa qu'une bonne education & 


un mouſquet. A Vige de dix - ſept ans, 


\S/ 
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c'eſt· dire en 1651, il entra dans le ré- 
giment de Condé, compagnie d' Arcenai. 
Alors feu M. le prince Etoit dans le parti 
des Eſpagnols. 

Les premieres places fortifices qu'il vit 
le firent ingenieur, par Venvie qu'elles lui 
donnerent de le devenir. Il ſe mit à ctu-_ 
diet avec ardeur la geometrie „& princi- 
palement la trigonometrie , & le toiſe ; 
& des l'an 1632 il fut employe aux for- 
tifications de Clermont en Lorraine. La 
meme année, il ſervit au premier ſiege 
de Sainte-Menchould , ou il fit quelques 
logemens , & paſſa une riviere à la nage 
fous le feu des ennemis pendant Yaſſaut, 
action qui lui attira de ſes ſuperieurs beau- 
coup de louanges & de careſſes. 

En 1653, il fut pris par un parti Fran- 
cois. M. le cardinal Mazarin le crut digne 
des- lors qu'il tachat de Pengager au ſer- 
vice du roi, & il n'eut pas de peine I 
reuflir avec un homme, ne le plus fidele 
ſujet du monde. En cette meme année, 
M. de Vauban ſervit d'ingenieur en ſecond 
ſous le chevalier de Clerville, au ſecond 


ſiege de Sainte-Menchould, qui fut re» 


. a 


ſon regiment , 
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priſe par le roi , & enſuite il fut charge 
du ſoin de faire reparer! les fortifications 
de la place. 

Dans les années ſuivantes , il fit les 
fonctions d'ingénieur aux ſiéges de Ste- 
nai , de Clermont, de Landrecy , de 
Conde, de Saint- Guilain , de Valencien- 
nes. Il fut dangereuſement bleſle a Ste- 
nai & à Valenciennes, & n' en ſervit preſ- 
que pas moins. II regut encore trois bleſ- 
ſures au fiege de Montmedi en 1657 & 
comme la gazette en parla , on apprit 
dans ſon pays ce qu'il etoit devenu, car 
depuis ſix ans qu'il en étoit parti, il n'y 
Etoit point retourné, & n'y avoit écrit 4 
perſonne, & ce fut là la ſeule maniere dont 
il y donna de ſes nouvelles. 

M. le maréchal de la Ferté, ſous qui 
il ſeryoit alors, & qui Vannee precedente 
lui avoit fait preſent d'une compaguie dans 
lui en donna encore une 
dans un autre regiment , pour lui tenir 


lieu de penſion , & lui predit hautement 


que ſi la guerre pouvoit Vepargner , il par- 

viendroit aux premieres dignites. 

En 1658, it conduiſit en chef les at- 
N iij | 
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taques des ſiéges de Gravelines , d Ypres ; 
& d'Oudenarde. M. te cardinal Maza- 
rin, qui n'accordoit pas les gratifications 
ſans ſujet, lui en donna une afſez hon- 
nete, & Vaccompagna de louanges , qui » 
ſelon le caractere de M. de Vauban, le 
payerent beaucoup mieux. 

11 nous ſuffit d'avoir repreſents avec 
quelque detail ces premiers commence- 
mens, plus remarquables que le reſte dans 
une vie illuſtre, quand la vertu, denuee 
de tout ſecours n , 4 eu beſoin de fe 
faire jour a elle-meme. Deſormais M. de 
Vauban eſt connu , & ſon hiſtoire devient 
une partie de hiſtoire de France. | 

Aproòs la paix des Pyrenees, il fut o0- 
cupe ou a demolir des places, ou à en 
conſtruire. Il avoit deja quantité d' idées 
nouvelles ſur Vart de fortifier, peu connu 
juſques - IA. Ceux qui Vayoient pratique, 
ou qui en avoient Ecrit , $'Etoient attaches 
ſervilement à certaines regles Etablies , 
quoique peu ſondees, & à des eſpeces de 
ſuperſtitions , qui dominent toujours long- 
tems en chaque gente, & ne diſparoiſſent 
qu'à Varrivec de quelque genie ſupericur. 
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D'ailleurs , ils n'avoient point vu de ſié- 


ges, ou n'en ayoient pas aſſez vu; leurs 


méthodes de fortifier n'etoient tournces 
que par rapport à certains cas particuliers 
qu'ils connoiſſoient, & ne $'<tendoient 
point à tout le reſte. M. de Vauban avoit 
deja beaucoup vu & avec de bons yeux 5 


il augmentoit ſans ceſſe ſon experience par 


la lecture de tout ce qui avoit ete Ecrit ſur 


la guerre; il ſentoit en lui ce qui produit 


les heure uſes nouveautes , ou plutot ce 
qui force 2 les produire , & enfin il ofa ſe 


declarer inventeur dans une matiere fi pẽ- 


rilleuſe , & le fut toujours juſqu'A la fin. 
Nous n'entrerons point dans le detail de 
ce qu'il inventa, il ſeroit trop long, & 
toutes les places fortes du royaume doi- 
vent nous Fepargner. 

Quand la guerre recommenga en 1667, 
il eut la principale conduite des fieges , 
que le roi fit en perſonne. S. M. voulut 
bien faire voir qu'il Etoit de ſa prudence. 

de sen aſſurer ainſi le ſucces. Il regut au 
ſiege de Douai un coup de mouſquet à la 
joue, dont il a toujours porté la marque. 


Apres le ſiẽge de Lille, qu'il prit ſous les 
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ordres du roi en neuf jours de de 
ouverte , il eut une gratification conſide- 
rable , beaucoup plus neceſſaire pour con- 
tenter Vinclination du maitre , que celle 
du ſujet. 11 en a recu encore en differen- 
tes occaſions un grand nombre, & toujours 
plus fortes ; mais pour mieux entrer dans 
ſon caraftere , nous ne parlerons plus de 
ces ſortes de rẽcompenſes, qui n'eu Etoient 
preſque pas pour lui. 

It fut occupe, en 1668, I faire des 
projers de fortifications pour Jos places de 
la Franche-Comté, de Flandre & d'Ar- 
trois. Le roi lui e le gouvernement de 
la citadelle de Lille, qu'il venoit de conſ- 
truire, & ce fut le premiet gouvernement 
de cette nature en France. II ne l'avoit 
point demande , & il importe & a la gloire 


du roi & à la fienne , que Von ſache que 


de toutes les graces qu'il a jamais recues , 
il n'en a demandé aucune, à la reſerve 
de celles qui n'etoient pas pour lui. Il eſt 
vrai que le nombre en a été fi grand, 
qu'elles eEpuiſoient le droit qu'il avoit _ 
demander. 

* paix — etant faite; - 
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il n'en fut pas moins occupe. II fortifia 


des places en Flandre, en Artois, en 


Provence, en Rouſſillon , ou du moins 
fit des deſſins qui ont été depuis execu- 
tes, II alla meme en Piemont avec M. de 


' Louvois , & donna à M. le duc de Savoie 


des deſſins pour Verue , Verceil & Tu- 


rin. A ſon depart, S. A. R. lui fit pr6- | 


ſent de ſon portrait enrichi de diamans. 
11 eſt le ſeul homme de guerre pour qui la 
paix ait toujours ete auſli laborieuſe que la 
guerre meme. 
Quoique ſon emploi x ne e Vengagelt qu'a 
travailler à la ſiirete des frontieres , ſon 
amour pour le bien public lui faiſoit por- 
ter ſes vues ſur les moyens d'augmenter 
le bonheur du dedans du royaume. Dans 
tous ſes voyages il avoit une curioſité, 


dont ceux qui ſont en place ne ſont com- 


muneEment que trop exempts. Il $'infor- 
moit avec ſoin de la valeur des terres , de 


ce qu'elles rapportoient, de la maniere de 


les cultiver , des facultés des payſans , de 
leur nombre, de ce qui faiſoit leur nour- 
riture ordinaire, de ce que leur pouvoit 
valoix en un jour le travail de leurs mains; 
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details mepriſables & abj ects en apparence 


& qui appartiennent cependant au grand 
art de gouverner. II s' occupoit enſuite a 
imaginer ce qui auroit pu rendre le pays 
meilleur, des grands chemins, des ponts, 
des navigations nouvelles; projets dont il 
n' ẽtoĩt pas poſſible qu'il eſperat une entiere 
execution; eſpeces de ſonges, ſi Von veut, 
mais qui du moins, comme la plupart 
des veritables ſonges, marquoient Vinclina- 
tion dominante. Je ſais tel intendant de 
province, qu'il ne connoiſſoit point, & 
à qui il a Ecrit pour le remercier d'un nou- 
vel crabliſſement utile, qu'il avoit vu en 
voyageant dans ſon departement. Il deve- 
noit le debiteur particulier de quiconque 
avoit oblige le public. 

La guerre qui commenca en 1672 , lui 
fournit une infinite d*occaſions glorieuſes , 
ſur-tout dans ce grand nombre de fieges 
que le roi fit en perſonne, & que M. de 
Vauban conduiſit tous, Ce fut à celui de 
Maeftricht , en 1673, qu'il commenca I 


ſe ſervir d'une methode ſinguliere pour 


Pattaque des places, qu'il avoit imaginee 


par une longue ſuite de reflexions , & qu'il 
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| a depuis toujours pratiquee. Juſques-1a il 


n'avoit fait que ſuivre avec plus d' adreſſe 
& de conduite les regles deja etablies ; 

mais alors il en ſuivit d'inconnues , & fit 
changer de face à cette importante partie 
de la guerre. Les fameuſes paralleles & 
les places d' armes parurent au jour; depuis 
ce tems, il a toujours inventè ſur ce ſujet, 
tant0t les cavaliers de tranchee , tantot un 
nouvel uſage des ſapes & des demi-ſapes , 


| tant0t les batteries en ricochet , & par-la 


il avoit ports ſon art à une telle perfection, 
que le plus ſouvent , ce qu'on n'auroit ja- 


mais ole eſperer , devant les places les 


mieux defendues, il ne perdoit pas plus de 
monde que les affieges. 

C' toit la ſon but principal, la cis 
vation des hommes. Non-ſeulement l'in- 
teret de la guerre, mais auſſi ſon humanite 
naturelle les lui rendoit chers. Il leur ſa- 
crifioit toujours Peclat d'une conquète plus 
prompte, & une gloire aſſez capable de 
ſeduire ; &, ce qui eſt encore plus difficile, 


quelquefois il réſiſtoit en leur faveur à 


Fimpatience des generaux , & s'expoſoit 
aux redoutables diſcours du courtifan 
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avec un entier d&youement , moins ani 
mes encore par extreme confiance qu'ils 
ayoient à ſa capacité, que par la certitude 
& la reconnoiſſance d'etre meEnages autant 
qu'il etoit poſſible. 

Pendant toute la guerre que la paix de 
Nimegue termina , fa vie fut une action 
continuelle, & tres - vive; former des 
deſſins de fieges , conduire tous ceux qui 
furent faits , du moins des qu'ils etoient 
de quelque importance; reparer les places 
qu'il avoit priſes, & les rendre plus for- 
fortes, viſiter toutes les frontieres, for- 
tifier tout ce qui pouvoit etre expoſe aux 
ennemis , ſe tranſporter dans toutes les ar- 
mees , & ſouvent d'une extrémité du 
royaume à l'autre. 

Il fut fait brigadier Finfamterie e en 1664, 
marechalde camp en 1676, & en 1678, com- 
miſſaire general des fortifications de France, 
charge qui vaquoit par la mort de M. le che- 
valier de Clerville. Il ſe defendit d' abord de 
l'accepter, il en craignoit , ce qui Vauroit 
fait deſirer à tout autre, les grandes relations 
qu'elle lui donnoit avec le miniſtere. Ce- 

pendant 
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pendant le roi robligea d'autorité à pren- 
dre la charge, & il faut avoner que, malgre 
toute ſa droiture, il n'eut pas lieu de $'en 
repentir. La vertu ne laiſſe pas de réuſſir 
quelquefois, mais ce n'eſt qu'à force oe 
tems & de preuves redoublees. 
La paix de Nimegue lui ota le penible 
emploi de prendre des places; mais elle lui 
en donna un plus grand nombre à fortifier. 
Il fit le fameux port de Dunkerque, ſon 
chef - d'ceuvre , & celu? de ſon art. 
Strasbourg & Caſal, qui paſſerenten 1681 
ſous le pouvoir du roi, furent enſuite ſes 
travaux les plus conſidérables. Outre les 
grandes & magnifiques fortifications de 
Strasbourg, il y fit faire pour la navigation 
de la Bruche, des Ecluſes dont Vex&cution 
Etoit 1 difficile, qu'il n'oſa la confier à per- 
ſonne, & ladirigea toujours par lui-meme. 
La guerre recommenca en 1683, & lui 
valut, Pannee ſuivante, la gloire de pren- 
dre Luxembourg, quꝰ on avoit cru juſque- 
Ia imprenable, & de le prendre avec fort 
peu de perte. Mais la guerre naiſſan:e ayant 
EtE Etouffee par la treve de 1684, il reprit 
ſes fonctions de Paix, uy les | pins brillan= 
Tome I, O 
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tes furent Paqueduc de Maintenon , de 
nouveaux travaux qui perfectionnent le ca- 


nal de la communication des mers, Mont- 
royal & Landau. 

Il ſemble qu'il auroit da trahir les ſecrets 
de ſon art par la grande quantite d'ouvra- 
ges qui ſont ſortis de ſes mains. Auſſi a- 
t-il paru des livres dont le titre promettoit 
la veritable maniere de fortifier ſelon M. 
de Vauban; mais il a toujours dit, & il 
a fait voir par ſa pratique, qu'il n'avoit 
point de maniere. Chaque place differente 


lui en fourniſſoit une nouvelle, ſelon les 


differentes circonſtances de fa grandeur , 
de ſa fituation , de ſon terrain. Les plus 
difficiles de tous les arts ſont ceux dont les 
objets ſont changeans, qui ne permettent 
point aux eſprits bornes Papplication com- 
mode de certaines regles fixes, & qui de- 
mandent a chaque moment les reſſources 
naturelles & impreEvues d'un genie heu- 
reux. | 


En 1688, la guerre $*<tant rallumee, il 


fit ſous les ordres de monſeigneur les fieges 


de Philisbourg , de Manheim & de Fran- 


Kendal. Ce grand prince fut fi content de 
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ſes ſervices, qu'il lui donna quatre pieces 
de canon à ſon choix pour mettre en ſon 
chateau de Bazoche; rècompenſe vraiment 
militaire, privilege unique, & qui plus 
que tout autre convenoit au pere de tant 


de places fortes. La meme annee il fut 


fait lieutenant-general. 

L'annee ſuivante il commanda a Dun- 
kerque , Bergues & Ypres, avec ordre de 
s' enfermer dans celle de ces places qui ſeroit 
aſlicgee ; mais ſon nom les en preſerva. . 

L'annee 1690 fut ſinguliere entre toutes 
celles de ſa vie; il n'y fit preſque rien, 
parce qu'il avoit pris une grande & dan- 
gereuſe maladie à faire travailler aux forti- 
fications d' Vpres, qui étoient fort en de- 


ſordre, & A etre toujours preſent ſur les 


travaux. Mais cette oifivete qu'il ſe ſeroit 
preſque reprochee , finit en 1691 par la 
priſe de Mons, dont le roi commanda le 
fiege en perſonne. Il commanda auſſi Pannee 
d'après celui de Namur, & M. de Vau- 
ban le conduiſit de ſorte, qu'il prit la place 


en trente jours de tranchee ouverte, & n'y 


perdit que huit cents hommes, quoĩqu il 
ä Oij 
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s'y füt fait cing actions de vigueur tres- 
| conſiderables, 

Il faut paſſer par- deſſus un grand bes 

d'autres exploits, tels que le ſiege de Char- 
leroi en 93, ladefenſe de la Baſſe-Bretagne 
contre les deſcentes des ennemis en 94 & 
95, le ſiége 'Ath en 7, & nous hater 

de venir à ce qui touche de plus pres cette 
académie. Lorſqu' elle ſe renouvella en 99, 
elle demanda au roi M. de Vauban pour 
etre un de ſes honoraires; & fi la bien- 
ſeance nous permet de dire qu'une place 
dans cette compagnie ſoit la recompenſe du 
merite , apres toutes celles qu'il avoit tegues 
du roi, en qualite d'homme de guerre, il 
falloit qu'il en reciit une d'une ſociete de 
gens de lettres, en qualite de mathemati- 
cien. Perſonne n'avoit mieux que lui rap- 
pelle du ciel les mathematiques, pour les 
occuper aux beſoins des hommes, & elles 
avoient pris entre ſes mains une utilité 
auſſi glorieuſe peut-etre que leur plus gran- 
de ſublimite. De plus, Pacademie lui de- 
voit une reconnoiſſance particuliere de Veſ- 
time qu'il avoit toujours eue pour elle; 
les avantages ſolides que le public peut 
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tirer de cet Etabliſſement, avoient touche 
Fendroir le plus ſenſible de ſon ame. 
Comme apres la paix de Riſwic il ne fut 
plus employs qu'i viſiter les frontieres, A 
faire le tour du royaume, & à former de 
nouveaux projets, il eut beſoin d'avoir 
encore quelque autre occupation, & il 
ſe la donna ſelon ſon cœur. Il commenęa 
A mettre par Ecrit un prodigieux nombre 
d'idees qu'il avoit ſur differens ſujets qui 
regardoient le bien de l'état, non-ſeule- 
ment ſur ceux qui lui Etoient les plus fa- 
miliers , tels que les fortifications, le de- 
tail des places, la diſcipline militaire, les 
campemens, mais encore ſur une infinits 
d'autres matieres qu'on auroit crues plus 
Eloignees de ſon uſage ; ſur la marine, 
ſur la courſe par mer en tems de guerre, 
ſur les finances meme , ſur la culture des 
forets, ſur le commerce & ſur les colo- 
nies frangoiſes en Amerique. Une grande 
paſſion ſonge à tout. De toutes ces diffe- 
rentes vues il a compoſe douze gros vo- 
lumes manuſcrits, qu'il a intitules ſes oift- 
veces. S'il Etoit poſſible que les idees qu'il 
| O ij 
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y propoſe s' exécutaſſent, ſes oiſivetés ſe-. 
roient plus utiles que tous ſes travaux. 
La ſucceſſion d'Eſpagne ayant fait re- 
naitre la guerre, il Etoit a Namur au com- 
mencement de l'année 1703, & il y don- 
noit ordre à des reparations neceſlaires, 
lorſqu'il apprit que le roi Yavoit honore 
du baton de marechal de France. II setoit 
oppoſe lui-meme quelque tems auparavant 
à cette ſupreme Elevation , que le roi lui 
avoit annoncee; il ayoit repreſents qu'elle 
empecheroit qu'on ne Vemployat avec des 
genéraux du meme rang, & feroit naitre 
des embarras contraires au bien du ſervice. 
Il aimoit mieux etre plus utile, & moins 


recompenſe ; & pour ſuivre ſon goùt, il 


n'auroit fallu payer ſes premiers travaux 
que par d'autres encore plus neceſlaires. 

Vers la fin de la meme année il ſervit 
ſous monſeigneur le duc de Bourgogne au 
ſiege du Vieux-Briſac , place très- conſi- 
derable, qui fut reduite à capituler au bout 
de treize jours & demi de tranchee ouverte, 
& qui ne coũta pas trois cents hommes. 
C'eſt par ce ſiege qu'il a fini, & il y fit voir 
tout ce que pouvoit ſon art, comme s il 


— 
— — 


—Q—U—ñ—ü EP———x— 


de M. de Vauban. 163 


elt voulu le rẽſigner alors tout entier entre 
les mains du prince qu'il avoit pour ſpec- 
tateur & pour chef. | 

Le titre de marechal de "RAE produi- 
fit les inconveniens qu'il avoit prevus ; il 
demeura deux ans inutile. Je Vai entendu 
ſouvent $en plaindre; il proteſtoit que pour 
Vinterer du roi & de Vetat il auroit foulé 
aux pieds la dignite avec joie. Il Vauroit fait, 
& jamais il ne Peut fi bien mérite, jamais 


meme il n'en eüt ſi bien ſoutenu le veri- 


table eclar. 

Il ſe conſoloit avec ſes ſavantes oiſivetés. 
II n'epargnoit aucune depenſe pour amaſſer 
la quantite infinie d' inſttuctions & de me- 
moires dont il avoit beſoin, & il occupoit 
ſans ceſſe un grand nombre de ſecretaires, 
de deſſinateurs, de calculateurs & de co- 
piſtes. Il donna au roi en 1704 un gros 
manuſcrit, qui contenoit tout ce qu'il y a 
de plus fin & de plus ſecret dans la conduite 
de l'attaque des places; preſent le plus 
noble qu'un ſujet puiſſe jamais faire a ſon 


* mailtre, & que le maitre ne pouvoit rece- 
voir que de ce ſeul ſujet. 


En 1706, apes la bataille de Ramilli , 


E loge 


M. le marechal de Vauban fut envoye pour 
commander a Dunkerque , & ſur la cote 
de Flandre. Il raſſura par ſa preſenceles eſ- 
prits Etonnes ; il empècha la perte d'un pays 
qu'on vouloit noyer pour preyenir le fiege 
de Dunkerque , & le prevint dailleurs par 
un camp retranche qu'il fit entre cette ville 
& Bergues ; de ſorte que les ennemis euſ- 
ſent été obliges de faire en meme tems 
Vinveſtiture de Dunkerque, de Bergues & 
de ce camp, ce qui etoit abſolument im- 
praticable. 

Dans cette meme campagne, pluſieurs 
de nos places ne stant pas defendues com» 
me il auroit ſouhaité, il voulut defendre 
par ſes conſeils toutes celles qui ſeroient 
attaquees a l'avenir, & commenca ſur cette 
matiere un ouvrage qu'il deſtinoit au roi, 
& qu'il n'a pu finir enticrement. Il mou- 
rut le 30 mars 1707, d'une fluxion de poi- 
trine, accompagnee d'une groſſe fievre qui 
l'emporta en huit jours, quoiqu'il fat d'un 
temperament tres - robuſte, & qui ſem- 
bloit lui promettre encore pluſieurs années 
de vie. II avoit ſoixante & quatorze ans 
moins un mois. 
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II avoit Epouſe Jeanne d' Aunoi, de la fa- 

mille des barons d' Eſpiri en Nivernois , 
morte avant lui. Il en a laifſe deux filles, 
Madame la comteſſe de Villebretin, 8K 
Madame la marquiſe d'Ufſe. 1 

Si Lon veut voir toute ſa vie militaire 

en abrege, il a fait travailler à trois cents 
places anciennes, & en a fait trente- trois 
neuves; il a conduit cinquante- trois ſiẽges, 
dont trente ont Ete faits ſous les ordres du 
roi en perſonne, ou de monſeigneur, ou de 
monſeigneur le duc de Bourgogne, & les 
vingt-trois autres ſous differens generaux ;. 
il s'eft trouvè à cent quarante actions de vi- 
gueur. 

Jamais les traits de la ſimple nature n ont 
ete mieux marques qu'en lui, ni plus 
exempts de tout mélange Etranger. Un ſens 
droit & ẽtendu, qui s'attachoit au vrai par 
une eſpece de ſympathie, & ſentoit le faux 
ſans le diſcuter, lui Epargnoit les longs cir- 
cuits par ou les autres marchent; & d'ailleurs 
ſa vertu Etoit en quelque ſorte un inſtin& 
heureux, fi prompt qu'il prevenoit ſa raiſon. 
11 mepriſoit cette politeſſe ſuperficielle dont 
le monde ſe contente, & qui couvre ſou- 
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vent tant de barbarie; mais ſa bonté, ſon 
humanite, ſa liberalite , lui compoſoient 
une autre politeſſe plus rare, qui étoit toute 
dans ſon coeur. II ſeyoit bien à tant de 
vertus de negliger des dehors, qui, à la ve- 
rite, lui appartiennent naturellement , mais 
que le vice emprunte avec trop de facilite. 
Souvent M. le marechal de Vauban a ſe- 


couru de ſommes aſſez conſideravles des 


officiers qui n'etoient pas en etat de ſoute- 
nir le ſervice; & quand on venoit à le ſavoir, 
il diſoit qu'il pretendoit leur reſtituer ce 
qu'il recevoit de trop des bienfaits du roi. 
II en a ete comble pendant tout le cours 
d'une longue vie, & il a eu la gloire de ne 
laiſſer en mourant qu'une fortune medio- 
cre. Il ẽtoit paſſionnement attache au roi, 
ſujet plein d'une fidélitè ardente & zélée, 
& nullement courtiſan; il auroit infiniment 
mieux aimè ſervir que plaire. Perſonne n'a 
et fi ſouvent que lui, ni avec tant de cou- 
rage, l'introducteur de la verite; il avoit 
pour elle une paſſion preſque imprudente, 
& incapable de ménagement. Ses mceurs 
ont tenu bon contre les dignités les plus 
brillantes, & n'ont pas meme combattu. 
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En un mot, c'ttoit un Romain qu'il ſem- 


bloit que notre ſiecle eùt derobe aux plus 


heureux tems de la republique. 
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J EAN GALLOTS naquit à Paris le 
14 juin 1532, d'Ambroiſe Gallois, avocat 
au parlement, & de Francoiſe de Launai. 

Son inclination pour les lettres ſe declara 
des qu'il put laiſſer paroitre quelque incli- 
nation, & elle ſe fortifia toujours dans la 
ſuite; il s engagea dans Verat ecelẽſiaſtique, 


& recut Yordre de pretriſe. Son deyoir lui 


fit tourner ſes principales Etudes du cote de 
la theologie, de Vhiftoire eceléſiaſtique, 
des peres, & de Vecriture ſainte; il alla 
meme juſqu' aux langues orientales, nëceſ- 


faires du moins à qui veut remonter juſ- 


qu' aux premieres ſources de la theologie ; 


mais il ne renonca ni a Vhiſtoire profane, 
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ni aux langues vivantes, telles que I' Italien, 
FEſpagnol, PAnglois & VAllemand , ni 
aux mathématiques, ni à la phyſique, nia 
la médecine meme, car fon ardeur de ſa- 
voir embraſſoit tout; & il eſt vrai qu'une 
Erudition fi partagee ſoit moins propre a 
faire une reputation ſinguliere, elle Veſt du 
moins beaucoup plus à Etendre Veſprit en 
tout ſens, & à Peclairer de tous cotes. 

Outre Ja connoiſſance des choſes que 
les livres contiennent, M. l' Abbe Gallois 
avoit encore celles des livres cux-memes, 
ſcience preſque ſẽparèe des autres, quoi- 
qu'elle en reſulte , & produite par une cu- 
rioſitè vive qui ne neglige aucune partie de 
ſon objet. 

Loe premier travail que le public ait vu 
de M. I' abbé Gallois, a été la traduction 
latine du traité de paix des Pyrénées, im- 
primee par ordre du roi; mais bient6t ſon 
nom devint plus illuſtre par le journal des 
ſavans. Ce fut en 1665 que parut pour la 
premiere fois cet ouyrage dont Videe toit 
fi neuve & ſi heureuſe, & qui ſubſiſte en- 
core aujourdhui avec plus de vigueur que 
jamais, accompagne d'une nombreuſe poſ- 

tcrite 
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teritE iſſue de lui, rEpandue par toute l Eu- 
rope ſous les differens noms de nouvelles 
de la republique des lettres, d'hiſtoire des ous 
vrages des ſavans , de bibliotheque univerſelle, 
de bibliotheque choifie , d acta eruditorum , 


de tranſaftions philoſophiques, de memoires 


pour Phiſtoire des ſciences & des beauæ arts, 
&c. M. de Sallo , conſeiller eceléſiaſtique 
au parlement , en avoit concu le deſſein, 


&& il s'aſſocia M. Pabbe Gallois qui „ par 


la grande variete de ſon cErudition, ſem- 
bloit ne pour ce travail, & qui de plus, ce 
qui n'eſt pas commun chez ceux qui ſavent 
tout, ſavoit le Francois , & Ecrivoit bien. 

Le journal prit des ſa naiſſance un ton 
trop hardi, & cenſura trop librement 1a 


plupart des ouvrages qui paroiſſoient. La 


republique des lettres, qui voyoit ſa libertẽ 
menacee, ſe ſouleva, & le journal fut ar- 
rèté au bout de trois mois. Mais comme 
le projet par lui-meme en &toit excellent, 
on ne youlut pas le perdre, & M. de Sallo 
FPabandonna entierement à M. Vabbe Gal- 
lois, qui ourrit l'année 1666 par un nou- 
veau journal dédié au roi, ou il mit ſon 
nom, & od il exerca toujours avec toute 
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la moderation nẽceſſaire le n dont il 
Etoit revètu. \ 


M. Colbert, Wee de l'utilité & de Ia 


beauté du journal, prit du goùt pour cet 


ouvrage , & bientot apres pour l'auteur. 
En 1668 il lui donna dans cette académie, 
preſque encore naiſſante, une place avec 
la fonction de fecretaire en l' abſence de feu 
M. du Hamel, qui fut deux ans hors du 
royaume. M. Vabbe Gallois enrichiſſoit 
fon journal des principales découvertes de 
Pacademie, qui ne ſe faiſoient guete alors 
connoitre du public que par cette voie; & 
de plus il en rendoit ſouvent compte à M. 
Colbert, & lui portoit les fruits de la pro- 
tection qu'il accordoit aux ſciences. Dans 
la ſuite ce miniſtre, toujours plus content 
de ſa converſation, l'envoyoit querir lorſ- 
qu'il venoit a Paris; ſa curioſitè ſur quel- 


que matiere que ce fur, le trouvoit toujours 


pret a la ſatisfaire; & s'il falloit une diſ- 
cuſſion plus exa cte & plus profonde, per- 
ſonne n'etoit plus propre que M. Vabbe 
Gallois à y reuſſir en peu de tems; circonſ- 
tance preſque abſolument neceſſaire aupres 


de M. Colbert. Enfin ce miniftre qui fe 
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connoiſſoit en hommes, après avoir Eprou- 


ve long- tems & Peſprit, & la littérature, 
& les mœurs de M. l'abbé Gallois, le prit 
chez lui en 1673, & lui donna toujours 
une place & à ſa table & dans ſon carroſſe. 
Cette faveur fi particuliere Etoit en mEme 
tems, & une recompenſe glorieuſe de ſon 
ſavoir, & une occaſion perpetuelle d'en 
faire un uſage agreable , & une heureuſe 
neceſlite- d'en acqueris encore tous les 
jours. 

M. Colbert favoriſoit les lettres, porte 


non ſeulement par ſon inclination natu- 


relle, mais par une ſage politique. Il ſa- 


voit que les ſciences & les arts ſuffiſoient 


ſeuls pour rendre un regne glorieux, qu'ils 
Etendent la langue d'une nation peut-etre 
plus que des conquètes, qu'ils lui don- 
nent l'empire de l'eſprit & de l'induſtrie, 


_ Egalement flatteur & utile, qu'ils atti- 


xent chez elle une multitude detrangers , 
qui l'enrichiſſent par leur curiofite , pren- 
nent ſes inclinations , & s'attachent à ſes 
interets. Pendant pluſieurs ſiecles, l' uni- 

verſité de Paris n'a pas moins contribué 


A la n. de la capitale, que le ſé- 
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jour des rois. On doit a M. Colbert I'e- 
clat ou furent les lettres, la naiſſance de 
cette academie , de celle des inſcriptions, 
des academies de peinture , de ſculpture , 
& d'architecture, les nouvelles faveurs 
que l' académie Frangoiſe regut du roi, 
Fimpreſſion d'un grand nombre d' excellens 
livres, dont l'imprimerie royale fit les 
frais, augmentation preſque immenſe de 
la bibliotheque du roi, ou plutot du tre- 
ſor public des ſavans, une infinite d'ou- 
vrages que les grands auteurs ou les habiles 
ouvriers n'accordent qu'aux careſſes des 
miniſtres & des princes , un gout du beau 
& de l'exquis répandu par-tout , & qui 
ſe fortifioit ſans ceſſe. M. Pabbe Gallois 
eut le ſenſible plaiſir d'obſerver de pres un 
ſemblable miniſtere, d'etre à la ſource des 
deſſeins qui s'y prenoient , d'avoir part 
| leur exéëcution, quelquefois meme d'en 
inſpirer, & de les voit ſuivis. Les gens 
de lettres avoient en lui aupres du miniſ- 
tre un agent toujours charge de leurs af- 
faires, ſans que le plus ſouvent ils euſſent 
eu ſeulement la peine de Ven charger. Si 
quelque livre nouveau, ou quelque dee 
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couverte, d' auteurs mème qu'il ne con- 


nut pas, paroiſſoient au jour avec repu- 
tation, il avoit ſoin d'en inſtruire M. 
Colbert, & ordinairement la recompenſe 
n'etoit pas loin. Les liberalites du roi 
S*etendoient juſque ſur le merite Etran- 
ger, & alloient quelquefois chercher dans 
le fond du nord un ſavant ſurpris d'etre 
connu.. \ 


En 1673, M. pabbé Gallois fut recu 


dans Vacademie Francoiſe. Quoique VE- 


loquence ou la poceſie ſoient les princi- 
paux talens qu'elle demande, elle admet 
auſſi Verudition qui n'eſt pas barbare, & 


peut = Etre ne lui manque -t- il que de 


ſe parer. davantage de l'uſage qu'elle 
en fait, & meme du beſoin qu'elle en 
a. M. Pabbe Gallois quitta le journal 


en 1674, & le remit en d'autres mains. 


II etoit trop occupé auprès de M. Col- 
bert, & d''ailleurs ce travail etoit trop 
aſſujettiſſant pour un genie naturellement 
auſſi libre que le fien. Il ne réſiſtoit pas 
aux charmes d'une nouvelle lecture qui 


Feen » Tune curiofite ſoudaine qui 
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le ſaiſiſſoĩit, & la regularite qu exige un 
journal leur etoit ſacrifice, 

Les lettres perdirent M. Colbert en 
1683. M. Vabbe Gallois avoit ajoute à la 
gloire de leur avoir fait beaucoup de bien, 
celle de n' avoir reaſave rien fait pour 
lui-meme. Il n'avoit qu une modique pen- 
ſton de l' académie des ſciences , & une 
abbaye fi mediocre , qu'il fut oblige de 
s'en defaire dans la ſuite. Feu M. le 
marquis de Seignelai lui donna la place 
de garde de la bibliotheque du roi dont 
il diſpoſoit ; mais la bibliotheque étant 
ſortic de ſes mains, il recompenſa M. 
Pabbe Gallois par une place de profeſ- 
ſeur en grec au college royal, & par 
une penſion particuliere qu'il lui obtint 
du roi ſur les fonds de ce college , at- 
. tachee à une eſpece d'inſpe&ion gene- 
rale. M. de Seignelai ne crut pas que 
. ſon pere ſe fut ſuffiſamment acquitte , & 
puiſqu'on n'en ſauroit accuſer le peu de 
golit de M. Colbert pour les lettres, il 
en faut louer Fextreme moderation de 
M. Labbé Gallois. | 

Lorſque , ſous le miniſtere de M. de 
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Pontchartrain , aujourd'hui chancelier de 
France, Vacademie des ſciences commen- 
ga, par les ſoins de M. Pabbe Bignon, 
2 ſortir d'une eſpece de langueur ou elle 
Etoit tombee , ce fut M. Pabbe Gallois 
qui mit en ordre les mémoires qui pa- 
rurent de cette academie en 1692 & 93, 
& qui eut le ſoin d'en épurer le ſtyle. 
Mais la grande variété de ſes études in- 
. terrompit quelquefois ce travail qui ayoit 
des tems preſcrits , & le fit enfin ceſſer. 
L' acadẽmie ayant pris ur e nouvelle forme 

en 1699, il y remplit une place de gèo- 

metre, & entreprit de travailler ſur la 
geometrie des anciens , & principalement 
ſur le recueil de Pappus , dont il vouloit 
imprimer le texte grec qui ne Va ja- 
mais été, & corriger la traduction lati- 
ne, fort defectueuſe. Rien n' toit plus 
convenable a ſes inclinations & A ſes ta- 
lens, qu'un projet qui demandoit de la- 
mour pour l' antiquitè, une profonde in- 
telligence du grec , la connoiffance des 
 matheEmatiques ; & il eſt facheux pour 
les lettres que ce mwait Ete qu'un projet. 
Une des plus agreables hiſtoires , & ſans 

” | 
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doute la plus philoſophique , eſt celle des 
progres de l'eſprit humain. 

Le meme gotit de Vantiquite qui avoĩt 
porte M. l'abbé Gallois A cette entre- 
priſe, ce gour ſi difficile a contenir dans 
de juſtes bornes, le rendit peu favorable 
A la geometrie de l'infini, embraſlee par 
tous les modernes. On ne peut meme 
diſſimuler, puiſque nos hiſtoires l'ont dit, 
qu'il Pattaqua ouvertement. En general 
il n*etoit pas ami du nouveau, & de 
plus, il s'elevoit, par une eſpece d'oſtra- 
ciſme, contre tout ce qui Etoit trop Ecla- 
tant dans un état libre, tel que celui des 
lettres. La geometrie de Vinfini avoit ces 
deux defauts , ſur - tout le dernier, car 
au fond elle n'eft pas tout-a-fait fi nou- 
velle , & les partiſans zeles de Pantiquite , 
$'il en eſt encore à cet egard , trouve- 
roient bien mieux leur compte a ſoutenir 
que les anciens geometres en ont connu 
& mis en ceuvre les premiers fondemens, 
qu'3 la combattre , parce qu'elle leur etoit 
inconnue. | 

Comme toutes les objections faites con- 
tre les infiniment petits avoient Etc ſui- 
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vies d'une ſolution démonſtrative, M. 
Pabbe Gallois commencoit i en propoſer 
ſous la forme d*eclairciſſemens qu'il de- 
mandoit , & peut-etre les differentes reſ- 
ſources que Veſprit peut fournir n'auroient- 
elles pas ete ſi-tot eEpuiſees ; mais d'une 
ſante parfaite & vigoureuſe dont il jouiſ- 
ſoit , il tomba tout d'un coup, au com- 
mencement de cette anne, dans une ma- 
ladie dont il mourut le 19 avril. 

Il Etoit d'un temperament vif, agiſ- 
ſant & fort gai ;Veſprit courageux, prompt 
a imaginer ce qui lui étoit neceſſaire , 
fertile en expediens, capable d' aller loin 
par des engagemens d'honneur. II n'a- 
voit d'autre occupation que les livres, nt 
d'autre divertiſſement que d'en acheter. Il 
avoit mis enſemble plus de 12000 volumes, 
& en augmentoit encore le nombre tous 
les jours. Si une auſſi nombreuſe biblio- 
theque peut etre néceſſaire, elle Vetoit 
a un homme d'une auſſi vaſte littẽrature, 
& dont la curioſitè ſe portoit a mille ob- 
jets differens , & vouloit ſe contenter ſur 
le champ. Ses mœurs, & ſur-tout ſon 
deſintereſſement , ont paru dans toute ſa 
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conduite auprès de M. Colbert. La charite 
chretienne donnoit a ſon deſintereſſement 
-naturel la derniere perfection; il ne s'é- 
toit reſerve ſur Pabbaye de Saint - Mar- 
tin de Cores qu'il avoit poſſedee, qu'une 
penſion de fix cents livres, & il les laiſ- 
ſoit à ſon ſucceſſeur pour etre diſtribuces 
aux pauvres du pays. 


TR; ae 
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D xis DO DART, conſciller-me- 
decin du roi, & de S. A. S. madame 
la princeſſe de Conti la douairiere, & 
de S. A. R. monſeigneur le prince de 
Conti , docteur-régent en la faculté de 
médecine de Paris, naquit en 1634, de 
Jean Dodart, bourgeois de Paris, & de 
Marie du Bois, fille d'un avocat. Jean 
Dodart, quoique ſans lettres, avoit beau- 
coup d' eſprit, &, ce qui eſt preferable, 
un bon eſprit. II s'étoit-fait meme un 
cabinet de livres, & ſavoit afſez pour un 

homme qui ne pouvoit guere ſavoir. Ma- 
rie du Bois etoit une femme aimable par 
un caractere fort doux, & par un cœur 
fort Eleve au- deſſus de ſa fortune. Nous 
ne faiſons ici ce petit portrait du pere & de, 
la mere, qu'a cauſe du rapport qu'il peut 
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avoir à celui du fils. Il eſt juſte de leur 
tenir compte de la part qu' ils ont eue à ſon 
mérite naturel, & d'en faire honneur 
a leur memoire. | 

Ils ne fe contenterent pas de faire ap- 
prendre à leur fils le latin & le grec ; ils 
Y joignirent le deſſin, la mufique , 
les inftrumens , qui n'entrent que dans 
les éducations les plus ſomptueuſes , 
& qu'on ne regarde que trop comme 
des ſuperfluites agreables, II réuſſit à 

tout de maniere à donner les plus gran- 
des eſperances, & il eut acheve ſes étu- 
des de fi bonne heure, qu'il eut le tems 
de s'appliquer également au droit & à la 
médecine, pour ſe determiner mieux ſur 
la profeſſion qu'il embraſſeroit. Il eſt peut- 
etre le ſeul qui ait voulu choiſir avec tant 
de connoiſſance de cauſe; il eſt vrai qu'il 
ſatisfaiſoit auſſi fon extreme aviditè de ſa- 
voir. 

Il prit enfin parti pour la médecine, 
ſon inclination naturelle l'y portoit; mais ce 
qui le determina le plus puiſſamment, c'eſt 
qu'il n'y vit aucun danger pour la juf- 
tice , & une infinite d'occaſions pour la 

charite ; 
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Charite ; car il Etoit touché des-lors de 
ces mèmes ſentimens de religion, dans 
leſquels il a fini ſa vie. . de on; 

On imagine aiſement avec quelle ar- 
deur & quelle perſeyerance s attache à 
une étude un homme d'eſprit, dont elle 
eſt le plus grand plaifir-,. & un homme 
de bien, dont elle eſt devenue le devoir 
eſſentiel. I1 ſe diſtingua fort ſur les bancs 
des ecoles de médecine; & il nous en 
reſte des temoignages authentiques , auſſi 


bien que du caractere dont il étoit-dans 


ſa plus grande jeuneſſe. Guy Patin parle 


ainſi dans ſa 1862 lettre de Fedition de 


1692. « Cejourd&hui 5 juillet (1650) , nous 
„ avons fait la licence de nos vieux ba- 
» cheliers ; ils ſont ſept en nombre, dont 
» celui qui eſt le ſecond , nommé Do- 
„ dart, Age de vingt-cinq ans, eſt un 
» des plus ſages & des plus ſavans hom- 
mes de ce fiecle. Ce jeune homme eſt 
un prodige de ſageſſe & de ſcience , 


Turnebus de Joſepho Scaligero. (Il dit 
enſuite dans fa lettre 190e ) : Notre li- 


cencie qui eſt fi ſavant, s * Do- | 
Tome 1, 


* 
» 
» monſtrum ſine vitio, comme diſoit Adr. 
v 
> 
2» 
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„ dart. II eſt fils d'un bourgeois de Pa- 
v ris, fort honnète homme. C' eſt un grand 
„ gargon, fort ſage , fort modeſte, qui 
„ ſait Hippocrate, Galien, Ariſtote, Ci- 
» ceron , Séneque & Fernel par coeur. 
„ C'eſt un garcon incomparable , qui n'a 
„ pas encore vipgt-fix ans ; car la facultc 
„ lui fit grace au premier examen de quel- 
». ques mois qui lui manquoient pour ſon 
> Age, ſur la bonne opinion qu'on avoit 
2» de lui des auparavant. » Toutes les 
circonſtances* du temoignage de M. Pa- 
tin ſont aſſez dignes d' attention. 11 Etoit 
médecin, fort ſavant , paſſionne pour la 
gloire de la médecine; il ecrivoit a un 
de ſes amis avec une liberte , non-ſeule- 
ment entiete, mais quelquefois exceſ- 
ſive : les Eloges ne ſont pas fort com- 
muns dans ſes lettres, & ce qui y do- 
mine , c'eſt une bile de philoſophe très- 
indépendant; il n'avoit avec M. Dodart 
nulle liaiſon ni de parent ni d'amitié, 
& n'y prenoit aucun interet ; il n'a remar- 
que aucun autre des jeudes Etudians 3 
enfin il ne ſe donne pas pour dévot, & 
un air de devotion , qui n'etoit pas un dé- 


© 
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mérite I ſes yeux, devoit ètre bien ũn- 
cere, & meme bien aimable. Si l'amour- 
propre ëtoit un peu plus delicat , on ne 
compteroit pour louanges que e quĩ 
auroient de pareils aſſaiſonnemens. M. 
Patiu, dans ſes lettres 207, 208, 219 


continue à rendre compte à ſon ami de 


ce que fait M. Dodart. Tantòt il Vappelle 
notre licenciè fi ſage & ſe ſavant, tantot 
il Pappelle notre ſavant jeune docteur. II 
ne le perdoit point de vue, toujours 
pouſſe par une ſimple curioſite d' autant 
plus flatteuſe, qu'elle étoit indifferente.. 
Les ſuffrages naturellement les plus op- 


poſes ſe reuniſſoient fur M. Dodart. Le 


pere Deſchamps, d'une ſociẽtè fort peu 


aimée de M. Patin; ayant un jour en- 
tendu par haſard le jeune docteur dans 
une lecon aux écoles de médecine, fut 
ſi touché de ſa belle latinité, que ſur le 
rapport qu'il en fit à M. le comte de 
Brienne, alors ſecrétaire d'ctat pour les 
affaires étrangeres, ce miniſtre commenęa 
2 penſer à lui; & s' en étant informè d'ail- 
leurs , il cut une extreme envie de fe 
Fattacher en qualite de ſon premier com- 


Qij 
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mis. Les commencemens de ceux qui 
n' ont pour eux que leur mérite, ſont 
aſſez obſcurs & aſſez lents, & Vetabliſ- 
ſement de M. Dodart etoit alors fort me- 
diocre; cependant, ni une fortune con- 
ſidérable qui venoit s' offrir d'elle-meme , 
ni Peclat ſeduiſant d'un emploi de cour, 
ne purent le faire renoncer à ſon pre- 
mier choix. Sa fermetè étoit ſoutenue par 
dies principes plus 'Eleyes , qui lui per- 
ſuadoient que le ciel Payoit place on il 
Eroit. M. de Brienne , pour l'engager 
inſenſiblement , exigea qu'il lui fit du 
moins quelques lettres plus importantes 
& plus ſecretes; il eut cette deference 2 
mais il ſe défendit d'un piege que tout 
autre n'auroit pas attendu. 

Sa conſtance pour ſa profeſſion fut re- 
compenſce ; il vint afſez promptement I 
etre connu, & madame la ducheſſe de 
Longueville le prit pour ſon médecin. 
Elle étoit alors dans cette grande piété 
od elle a fini ſes jours; & l'on ſait que 
dans l'un & l'autre tems de ſa vie elle 
a fait un cas infini de Veſprit , non- ſeu- 
lement de cet eſprit qui rend un homme 
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habile dans un certain genre, & qui y 
eſt attache , mais principalement de celui 
qu'on peut porter par- tout avec foi. Elle 


y Etoit trop accoutumèe pour s'en pou- 
voir paſſer, & toute autre langue lui ett 


EtE trop Etrangere. Un bon médecin, mais 
qui n'eùt eu, ni cette ſorte deſprit , ni 


beaucoup de picte , n'eut été guere de 


ſon goùt. Bientot elle honora M. Dodart 


de fa confiance , j entends de celle que 


Fon a pour un ami. La grande inegalite 
des conditions ne lui en retrancha que 
le titre. 58 2 

Feue madame la princeſſe de Conti 
douairiere, mere de meſſeigneurs les ptin- 
ces de Conti & de la Roche:; ſur- Von, 
voulut partager M. Dodart avec madame 
de Longueville, & en lui donnant chez 
elle la meme qualité, elle lui donna ce 
qui en Etoit inſeparable a ſon égard, la 


meme confiance & les memes agremens. 


Mais ce qui eſt encore , a le bien con- 
fiderer y plus glorieux pour lui, que les 
bontes memes de ces deux grandes & 
vertueuſes princeſſes, il eut Pamitie' de 
tous ceux qui Etoient à elles. II n' eſt 
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pas beſoin de connoitre beaucoup les maĩ- 
ſons des grands, pour ſavoir que d'y etre 
bien avec tout le monde, c'eſt un chef- 
d' œuvre de conduite & de ſageſſe, & 


ſouvent d' autant plus difficile, que Yon 


a d'ailleurs de plus grandes qualites. Le 
grand ſecret pour y reuſſir, eſt celui qu'il 
pratiquoit ; il obligeoit autant qu'il lui 
Etoit poſſible, & ne menageoit point ſa 
faveur dans les affaires d'autrui. Avoir 
beſoin de ſon credit , c' toit Etre en droit 
de l' employer. Heureuſement pour un 
grand nombre de gens de mérite, les 
deux poſtes qu'il occupoit le firent con- 
noitre de pluſieurs autres perſonnes du 
premier rang, ou de la premiere dignite, 
Joſerai dire que, malgre leur elevation, 
ils avoient pour lui cette ſorte de reſpect, 
qui n'a point été Etabli par les hommes, 


& dont la nature s' eſt réèſervëe le droit de 


diſpoſer en faveur de la vertu. 

Apres la mort de madame la princeſſe 
de Conti, il demeura attache aux deux 
princes ſes enfans, & apres la mort de 
Vaine, à madame la princeſſe de Conti, 
{a veuve, & a monſeigueux le prince de 


i 
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Conti. Rien n'eſt au - deſſus du zele, 
de la fidelite , du déſintéreſſement qu'il 
a apporte à leur ſervice ; mais on ne peut 
dire ſi de pareils maitres n'ont pas encore 


rendu en lui ces qualites plus parfaites 


qu'elles ne Fetoient naturellement. Ila eu 
le bonheur de reuſffir aupres de la prin- 
ceſſe, dans des maladies dangereuſes 
qu'elle a eues, & celui de plaire à M. le 
prince de Conti, par les charmes ſolides 
de ſa converſation. On ſait combien ce 
grand prince eſt un grand homme, & un 
excellent juge des hommes. 

En 1673, M. Dodart entra dans Paca- 
demie des ſciences, par le moyen de M. 
Perraut. Ils avoient beaucoup de credit 
aupres de M. Colbert, & en faiſoient un 
uſage aſſez extraordinaire; ils s'en ſer- 
voient à faire connoitre au miniſtre ceux 
qui avoient de grands talens auſſi-bien 
qu' eux, & a leur attirer ſes graces. 

L' académie avoit deja entrepris l'hiſtoire 
des plantes, ouvrage d'une vaſte etendue , 
& M. Dodart s'attacha à ce travail. Au 
bout de trois ans, c'eſt-3-dire en 1676, 
il mit à la tete d'un volume, que Vacades 
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mie imprima ſous le titre de Memoires pour 
ſervir a Phiſtoire des plantes, une preface 
od il rendoit compte & du deſſein, & de 
ce qu'on en ayoit execute juſques - la, 
Nous n'avons point de lui un fi grand 
morceau imprime , & par bonheur la ma- 
tiere lui a donne lieu d'y peindre par- 
faitement ſon caractere. Il gagiſſoit d'une 
longue recherche, & d'une ſubtile diſ- 
cuſſion, & il poſſedoit au ſouverain de- 
gre l'eſprit de diſcuſſion & de recherche. 
II ſavoit de quel c6te , ou plut6t de com- 
bien de cotes differens il falloit perter ſa 
vue, & pointer, pour ainſi dire, fa lu- 
nette. Tout le monde ne ſait pas voir; 
on prend pour l'objet entier la premiere 
face que le haſard nous en a preſentee 3 
mais M. Dodrt avoit la patience de cher- 
cher toutes les autres, & Fart de les de- 
couvrir , ou du moins la precaution-.de | 
ſoupconner celles qu'il ne decouvroit pas 
encore. Ce ne ſont pas ſeulement les grands 
objets qui en ont pluſieurs, ce ſont auſſi les 
plus petits, & une grande attention eſt 
une eſpece de microſcope qui les groſſit. 
Il eſt vrai que cette attention ſerupuleuſe, 
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qui ne croit jamais avoir aſſez bien vu, 
que ce ſoin de tourner un objet de tous les 


ſens; en un mot, que Veſprit de diſcuſ- 


ſion eſt aſſez contraire I celui de deciſion : 

mais Pacademie doit plus examiner que 
decider , ſuivre attentivement la nature , 
par des obſeryarions exactes, & non pas 
la prevenir par des jugemens precipites. 
Rien ne fied mieux à notre raiſon que des 
concluſions un peu timides; & ' meme 
quand elle a le droit de decider , elle feroit 
bien d'en relacher quelque choſe. On peut 
prendre la preface que nous venons de ci- 
ter pour un modele d' une theorie embraſ- 
ſee dans toute ſon ẽtendue, ſuivie juſques 
dans ſes moindres dependances, tres-fine- 
ment diſcutce, & aſflaiſonnee de la plus 


| aimable modeſtie. 


II wetoit pas poſſible que M. Dodart 


ne portit dans l'exereſce de ſa profeſſion 


ce meme eſprit, fortifiè encore par ſon ex- 
treme dElicatefle de conſcience. Un ma- 
lade wavoit à craindre ni ſon inapplica- 
tion, ni meme une application legere & 
ſuperficielle , mais ſeulement, car il faut 
tout dire , ſa trop grande application , qui 
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pouvoit le rendre irrẽſolu ſur le choix d'un 
parti. La pratique n'admet pas toujours 
les ſages lenteurs de la ſpeculation , & 
quelquefois la raiſon elle-meme ordonne 
qu'on agiſſe ſans l'attendre. | 1 

L'hiſtoire des plantes étoit le principal 
travail de M. Dodart dans Vacademie, 
mais non pas le ſeul. Il gattacha beaucoup 
a étudier la tranſpiration inſenſible du 
corps humain. Tous les phyſiciens & les 
médecins en avoient toujours eu une idee , 
mais ſi générale & ſi vague , que tout ce 
qu'ils en ſavoient proprement, toit qu'il 
y a une tranſpiration. L'illuſtre Sancto- 
rius, médecin de Padoue , eſt le premier 
qui ait ſu la réduire au calcul, par des ex- 
periences , & en comparer la quantité I 
celle des dejections groſſieres. Elle va beau- 
coup au- delà de ce qu'on eũt jamais ima- 
giné. Il peut ſortir du corps en un jour, 
ſelon Sanctorius, ſept ou huit livres de 
matiere par la tranſpiration; & comme il 
n'eſt pas poſſible qu'une fi abondante eva- 
cuation ne ſoit fort importante, pluſieurs 


habiles medecins la regardent comme un 


des principaux fondemens, & de leur 
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théorie & de leur pratique. Mais parce 
que Sanctorius a eu le premier de fi 
belles vues, il ne les a pas pouſſees à leur 
perfection. Par exemple, quoiqu'il ait 
congu en general que la tranſpiration de- 
voit etre differente ſelon les ages, il ne 
paroit avoir eucgard à cette difference , ni 
dans ſes obſervations , ni dans les 3 


quences qu'il en tire; & M. Dodart s aſ- 


ſura, par des experiences continuses du- 
rant trente- trois ans „ que l'on tranſpire DS 
beaucoup plus dans la jeuneſſe. En effet, il 

eſt fort naturel, & que la chaleur du ſang, 
plus foiblea 8 que Pon viellit, pouſle 
au dehors moins de particules ſubtiles , & 
qu'en meme tems les pores de-la peau ſe 
reſſerrent. M. Dodart Etoit particuliére- 
ment propre A faite ces ſortes d'experien= \ 
ces, parce qu'il faut les faire ſur {oi-meme, 

& mener une vie egale & uniforme , tant 
d'un jour à l'autre, que dans les diffftens 
ages; autrement on ne pourroit comparer, 
ſans beaucoup d' erreur ou d'incertitude, 

les tranſpirations de differens tems; une 
alternative irreguliere d'intemperance & 

de ſobricts brouilleroit tout. 
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II fit ſur ce meme ſujet une autre ex- 
Perience , pour laquelle Vuniformite de 
vie n' eùt pas et ſuffiſante ; il falloit en- 
core, ce qui ſemblera peut-etre ſurpre- 
nant, une grande piété. Il trouva, le 
premier jour du careme 1677 , qu'il peſoit 
116 livres une once. II fit enſuite le care- 
me comme il a été fait dans Vegliſe juſ- 
qu'au douzieme ſiecle; il ne buvoit ni ne 
mangeoit que ſur les ſix ou ſept heures du 
ſoir ; il vivoit de legumes la plupart du 
tems, & ſurla fin du careme, de pain & 
d'cau. Le ſamedi de paques il ne peſoit 
plus que 107 livres 12 onces , c'eſt- A- dire 
que par une vie fi auſtere il avoit perdu en 
quarante-fix jours 8 livres 5 onces, qui 
faiſoient la quatorzieme partie de ſa ſubſ- 
tance. II reprit fa vie ordinaire, & au bout 
de quatre jours il avoit regagne 4 livres; 
ce qui marque qu'en huit ou neuf jours il 
auroit repris ſon premier poids, & qu'on 
rEpare facilement ce que le jeiine a diflipe. 
En donnant cette experiencea Pacademie, 


il prit toutes les precautions poſſibles pour 


ſe cacher, mais il fut découvert. II eſt 


aſſes 
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aſſez rare; non qu'un philoſophe ſoit un 


bon clirẽtien, mais que la meme action ſoit 
une obſervation curieuſe de philoſophie , 
& une auſterite chrétienne, & ſerve en 
meme tems pour Pacademie & pour le 
1 e a 
II avoit fait de pareilles obſervations ſur 
la ſaignée; que ſeize onces de ſang, par 
exemple, fe reparoient en moins de cinq 
jours dans un ſujet qui n*etoit nullement af- 
foibli : il reſte a ſavoir en;combien de tems 
ſe feroit cette reparation dans un malade , 
& il eſt clair que de pareils principes deci- 
deroient la queſtion de Putilite ou du dan- 
ger de laſaignee, & regleroient les mena- 
gemens qu'il y faut apporter. Mais il s'en 
falloit bien que M. Dodart lui-mème, mal- 
grẽ le long tems qu'il avoit donne a ces ſor- 
tes d' experiences, en ett encore fait aſſez. 11 
paroit par ce que j en ai pu recueillir, quꝰ or- 
dinairement le fort de la tranſpiration eſt 
dans les premieres heures qui ſuivent un 
bon repas, quoique Sanctorius le mette I 
peu pres vers le milieu de Vintervalle de 
deux repas. Toute cette matiere eſt encore 
pleine d'incertitude , & f Von peſe bien la 
Tome 1, R 
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difficulte de raſſembler autant de faits qu'il 
en faudroit ſelon les differens Ages, les tem- 
peEramens, les climats, les ſaiſons, &c. elle 
eſt fi grande, que c'eſt preſque un ſujet ae 
deſeſpoir pour les phyſiciens. 

M. Dodart avoit eu la penſeede faire une 
hiſtoire de la médecine. M. le Clerc, me- 
decin de Geneve, frere de Villuſftre M. le 
Clerc de Hollande, a dignement execute 
ce grand deſſein, & il dit dans ſa preface, 
qu'il avoit appris qu'il s' toit rencontré 
dans cette entrepriſe avec le ſavant M. 
Dodart. On a trouve dans ſes papiers plu- 
ſieurs mEmoires qui y avoient rapport, par 
exemple, ſur la diete des anciens, ſur 
leur boiſſon & leur tiſane. Les recher- 
ches de la tranſpiration y deyoient entrer 
auſſi. 5 N | 

It penſoit encore à une hiſtoire de mu- 
ſique ancienne & moderne, & ce qui a 
paru de lui dans les memoires de cette 
académie ſur la formation de la voix, en 
Etoit un preliminaire. C'eſt peut-Ecre af- 
fliger le public que de lui annoncer ces 
differens projets, demeures ſans exécu- 
tion entre des mains {i ſavantes ; mais 
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il n'y a point d'habile homme qui ne lui 
ait donne les memes ſujets de déplaiſir: 
le genie & le ſavoir fourniſſent plus de 


deſſeins, & inſpirent meme un ien 
plus entreprenant que ne comporte à la 
| e la condition humaine ; & peut- 


etre ne feroit-on pas tout ce qu'on peut, 
ſans Veſperance de faire plus qu'on ne 
pourra. 

Toutes ces entrepriſes een 4 
& qui ne prennent rien ſur les devoirs, 
marquent aſſez combien M. Dodart <toit 
laborieux. Ses plaiſirs & ſes amuſemens 
Etoicent des travaux moins Ppenibles, tels 
que de ſimples lectures, mais toujours 
inſtructives & folides. Il lifoit beaucoup 
ſur les matieres de religion, car ſa piete 


Etoit Eclairee ; & il accompagnoit de tou- 


tes les lumieres de la raiſon la 5 8 


obſcurité de la foi. 


II Etoit le médecin d'un auſſi grand nom- 
bre de pauvres, & peut- tre meme d'un plus 
grand nombre qu'il ne le pouvoit etre, 
de la maniere dont il Petoit. It ne les 
gueriffoit pas ſeulement, il les nourriſſoit; 
auſſi avoit- il etc 9 d'aſſocier A ſes 
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entrepriſes de charite pluſieurs perſonnes 
de conſideration ,* & d' aller mendier lui- 
meme du ſecours, pour Ctre plus en état 
d'en donner. . 

Age de pres de ſoixante - treize ans, 
apres de longues douleurs de nephreti- 
que, dont on ne s'appercevoit preſque 
point, il crut avoir la pierre, & ſe re- 
ſolut ſans peine à l' opération. Madame 
la princeſſe de Conti fit tout ce qu'il eùt 
fallu faire pour calmer l'eſprit le plus 
agitè & le plus inquiet, & le fit avec 
d' autant plus de generofite, que les diſ- 
poſitions du malade I'y obligeoient moins. 
Elle l'aſſura que M. Dodart, ſon fils, 
rempliroit ſa place auprès d' elle, & qu'elle 
donneroit a mademoiſelle Dodart, ſa 
fille, une penſion qui ſuppléeroit à la 
modicite du bien qu'il lui laiſſoit. Il n'a- 
voit que ces deux enfans, tous deux d'un 
premier lit. | 

On reconnut enſuite qu'il n'ayoit point 
la pierre. II etoit deftine a perdre la vie 
de la maniere du monde la plus heureu- 
ſe , par une action de charire. Un jour 
il s'excéda de fatigue pour des pauvres 


it 
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qu'il traitoit, prit beaucoup de froid, & 
revint chez lui a jeun A, cinq heures du 
ſoir ; la fievre qui ſe declara auſli-tor , 
& une fluxion de poitrine , Pemporterent 
en dix jours. Il mourut le 5 novembre 
1707, ſept jours avant notre aſſemblee 
publique de la Saint-Martin, circonſtance 
favorable à Phonneur de ſa mEmoire 3 
car , comme je ne me ſentis pas capable 


de faire ſon eloge en fi peu de tems, 


M. Vabbe Bignon le fit preſque ſans pre- 
paration , tel que ſon coeur lui dicta; & 
M. Dodart eſt juſqu'ici le ſeul qui ait eu 
cet avantage. 


Tant que ſa maladie dura, madame 


la princeſſe de Conti envoyoit à chaque 
moment ſavoir de ſes nouvelles; des qu'il 
fut mort, elle  exEcuta tout ce qu'elle 
avoit promis. On pourroit eroire que tout 
cela n'eſt parti que de la bonté generale 
de cette princeſſe, ou d'une certaine ge- 
neroſite indifferente ; mais des larmes ne 
peuvent venir que du fond du cœur, quand 
aucune bienſèance ne les demande, & 
qu'au contraire Vextreme.. inegalite des 


perſonnes ſemble s' oppoſer. A Velo- 


* 
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quence naturelle qu'elles ont pour faire 
un Eloge , ſe joint le prix que leur don- 
nent les yeux qui les, ont verſces. 

NM. Dodart etoit ne d'un caractere ſe- 
rieux, & lattention chretienne avec la- 
quelle il veilloit perpetuellement ſur lui- 
meme, n'<toit pas propre a Fen faire ſor- 
tir; mais ce ſerieux , loin d'avoir rien 
d'auſtere ni de ſombre, laiſfoit paroitre 
aſſez a decouvert un fond de cette joie 
ſage & durable, qui eſt le fruit d'une 
raiſon epuree , & d'une conſcience tran- 
quille. Cette diſpoſition ne produit pas 
les emportemens de la gaieté, mais une 
douceur égale, qui cependant peut deve- 
nir gaiete pour quelques momens, & par 
une eſpece de ſurpriſe ; & de tout cela 
enſemble, ſe forme un air de dignite qui 
n'appartient- qua la vertu, & que les di- 
gnites memes ne donnent point. Encore 
une choſe, qui, quoique infiniment moins 
conſiderable , fied bien, & que M. Do- 
dart avoit parfaitement , c'eſt la nobleſſe 
de Vexpreffion, Outre qu'elle tient je ne 
ſais quoi de celle des mœurs, elle fait 
foi que Yon a yeEcu dans un monde choiſi; 
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car ce weſt que Ii qu'elle ſe prend, ou 
ſe perfectionne. Il avoit de plus une gran- 
de facilitè naturelle de parler „A laquelle 
11 joignoit le rare mérite de n' en abu- 
ſer jamais; & il s'étoit fait un ſtyle, 
qui, ſans ctre affecté, n' toit it cependant 
qua lui. 

II poſſedoit ſonverainement les qualites 
Cacademicien , c'eſt-3-dire, d'un homme 
d'eſprit, qui doit vivre avec ſes pareils, profi- 
ter de leurs lumieres, & leur communiquer 
les fiennes. On n'aime pas tant en ce genre 
a recevoir qu'à donner, quoiqw'il ſoit plus 
difficile de donner comme il faut, que de 
recevoir. Si Jon a de la peine à faire le per- 
ſonnage d'inferieur , quand on recoit , on 
en a encore plus à ne pas faire celui de ſu- 
perieur, quand on donne. M. Dodart en- 
tendoit patfaitement tous les deux; il pro- 
poſoit ſes vues avec une modeſtie qui faiſoit 
preſque en leur faveur l'effet d'une nou- 
velle preuve, & il entroit dans ce qui etoit 
propoſe par les autres, comme s' il neut ſu 
que ce qu'il apprenoit d' eux en ce moment. 
Il aimoit à emprunter & a faire valoir leurs 
idées, & il auroit plutôt affectè que man- 


200 Eloge de M. Dodart. 


que occaſion de leur en rendre une eſpece 
d'bommage. II ſeroit inutile de faire une 
plus longue peinture de ſes mceurs, tout 
partoit d'un ſeul principe; un coeur natu- 
rellement droit & noble avoit ete conti- 
nuellement cultiye par la religion. 


Er L. O E 2 
DE MONSIEUR 


DE TOURNEFORT.. 


J OSEPH PITTON DE TOURNEFORT: 
naquit a Aix en Provence le; juin 1656, 
de Pierre Pitton, Ecuyer, ſeigneur de Tour- 
nefort , & d' Aimare de Fageue, d'une fa- 
mille noble de Paris. <7 
On le mit au college des jẽſuites d Aix; 
mais quoiqu on Vappliquat uniquement, 
comme tous les autres Ecoliers, a l' tude 
du latin, des qu'il vit des plantes, il fe ſen- 
tit botaniſte; il vouloit ſavoir leurs noms, 
il remarquoit ſoigneuſement leurs differen- 
ces, & quelquefois il manquoit à ſa claſſe, 
pour aller herboriſer à la campagne, & 
pour ẽtudier la nature, au lieu de la langue 
des anciens Romains. La plupart de ceux 
qui ont excellè en quelque genre n'y ont 
point eu de maitre; il apprit de lui- mème 
en peu de tems a connoĩtre les plantes des 


environs de fa ville. 


J o 
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Quand il fut en philoſophie, il prit peu 
de gout pour celle qu'on lui enſeignoit. Il 
n'y trouvoit point la nature qu'il ſe plai- 


ſoit tant I obſerver, mais des idées vagues 


& abſtraites, qui ſe jettent, pour ainſi dire, 
a cote des choſes, & n'y touchent point. 
Il decouvrit dans le cabinet de ſon pere la 
philoſophie de Deſcartes, peu fameuſe alors 
en Provence, & la reconnut auſſi-t6t pour 
celle qu'il cherchoit. Il ne pouvoit jouir de 
cette lecture que par ſurpriſe & à la dero- 
bee, mais c'etoit avec d' autant plus d' ar- 
deur ; & ce pere qui s oppoſoit à une ctude 
ſi utile, lui donnoit, ſans y penſer , une 
excellente Education. 

Comme il le deſtinoit A Vegliſe, il le fit 
Etudier en theologie , & le mit meme dans 
un ſeminaire. Mais la deſtination naturelle 
prevalut. II falloit qu'il vit des plantes ; il 
alloit faire ſes Etudes cheries , ou dans un 
jardin afſez,curieux qu'avoit un apothicaire 
d'Aix, ou dans les campagnes voiſines, 
ou ſur la cime des rochers; il penetroit par 
adreſſe ou par preſens dans tous les lieux 
fermes , ou il pouvoit croire qu'il y avoit 
des plantes qui n'etoient pas ailleurs; fi ces 
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ſortes de moyens ne reuſſiſſoient pas, il ſe 
rEſolyoit pluts6t à y entrer furtivement , & 
un jour il penſa tre accable de pierres par 
des, payſanse _ le prenoient pour un vo- 
leur. 55 . | 
II n'avoit guere moins de paſſion pour 
Panatomie & pour la chymie , que pour la 
botanique. Enfin la phyſique & la medecine 
le revendiquerent avec tant de force ſur la 


_ theologie , qui s'en ẽtoit miſe injuſtement 


en poſſeſſion , qu'il fallut qu'elle le leur 
abandonnat. Il etoit encourage par Vexem- 
ple d'un oncle paternel qu'il avoit, mede- 
ein fort habile & fort eſtimè, & la mort 
de ſon pere, arrivee en 1677, le laiſſa en- 
ticrement maitre de ſuivre ſon inclination. 

I! profita aufli-t6t de fa liberte, & par- 
courut en 1678, les montagnes de Dau- 


phine & de Savoie, d'od il rapporta quan- 


tits de belles plantes ſcches, qui commen- 
cerent ſon herbier. 

La botanique n'eſt pas une e ſe- 
dentaire & pareſſeuſe, qui ſe puiſſe acque- 
rir dans le repos & dans l'ombre d'un ca- 
binet , comme la geometrie & I'hiſtoire, 
ou qui tout au plus, comme la chymie, Fa- 


204 _ Eloge 
natomie & l'aſtronomie, ne demande que 
des operations d' aſſez peu de mouvement. 
Elle veut que l'on coure les montagnes & 
les forèts, que l'on graviſſe contre des ro- 
chers eſcarpes, que l'on s' expoſe aux bords 
des-precipices. Les ſeuls livres qui peu- 
vent nous inſtruite à fond dans cette ma- 
tiere, ont été  jetes au haſard ſur toute la 
ſurface de la terte, & il faut ſe reſoudre 
a la fatigue & au peril de les chercher & 
de les ramaſſer. De · là vient auſſi qu'il eſt 
ſi rare d'exceller dans cette ſcience ; le de- 
gre de paſſion qui ſuffit pour faire un ſa- 
vant d'une autre eſpece, ne ſuffit pas pour 
faire un grand botaniſte, & avec cette paſ- 
ſion meme, il faut encore une ſante qui 
puiſſe la ſuivre , & une Lover: de corps qui 
y réponde. M. de Tournefort etoit d'un 
temperament vif, laborieux, robuſte; un 
grand fond de gaiete naturelle le ſoutenoit 
dans le travail, & ſon corps auſſi bien que 
ſon eſprit avoit te fait pour la botani- 
que. 
En 1675 il partit PA; ix pour Montpellier; 
il ſe perfectionna beaucoup dans l'anato- 
mie & la médecine. Un jardin des 


plantes 
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plantes, Etabli en cette ville par Henti IV. 
ne pouvoit pas, quelque riche qu'il fut, ſa- 
tisfaire ſa curioſité; il courut tous les envi- 
ron de Montpellier à plus de dix lieues, 


_ & en rapporta des plantes inconnues aux 


gens meme. du pays. Mais ces courſes 
Etoient encore trop bornees; il partit de 


Montpellier pour Barcelone au mois d'avril 


1681 ; il paſſa juſqu'a la S. Jean dans les 
montagnes de Catalogne, od il etoit ſuivi 
par les médecins du pays, & par les jeunes 
Etudians en médecine, à qui il demontroit. 
les plantes. On eut dit preſque qu'il imi- 
toit les anciens gymnoſophiſtes qui me- 
noient leurs diſciples dans les deſerts od 
ils tenoient leur Ecole. e 
Les hautes montagnes des Pyrénées 
Etoient trop proches pour ne pas le tenter, 
Cependant il ſavoit qu'il ne trouveroit 
dans ces vaſtes ſolitudes qu'une ſubſiſtance 
pareille à celle des plus auſteres anachoretes, 
& que les malheureux habitans qui la lui 
pouvoient fournir, n'etoient pas en plus 
grand nombre que les voleurs qu'il avoit 
a craindre. Auſſi fut- il pluſieurs fois de- 
pouille par les miquelets eſpagnols. II avoit 
Tome J. | 8 : 
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imagine un ftratageme pour leur dérober 
un peu dargent dans ces ſortes d'occaſions. 
Il enfermoit des reaux dans du pain qu'il 
portoit ſur lui, & qui etoit fi noir & fi 
dur, que quoiqu'ils le volaſſent fort exac- 
tement , & ne fuſſent pas gens à rien de- 
daigner, ils le lui laiſſoient avec mepris. 
Son inclination dominante lui faiſoit tout 
ſurmonter; ces rochers affreux & preſque 
inacceſſibles, qui Venvironnoient de toutes 
parts, s'étoient changes pour lui en une 
magnifique bibliotheque, od il avoit le 
plaiſir de trouver tout ce que ſa curioſité 
demandoit, & ou il paſſoit des journees 
delicieuſes. Un jour une mechante cabane 
od il couchoit tomba tout- à-· coup; il fut 
deux heures enſeveli ſous les ruines, & y 
auroit Pari {i Pon eùt tarde encore quelque 
tems à le retirer. 

II revint à Montpellier à la fin as 1687. 
&c de-li il alla chez lui a Aix, on il ran- 
gea dans ſon herbier toutes les plantes qu'il 
avoit ramaſſees de Provence, de Langue- 
doc, de Dauphine, de Catalogne, des 
Alpes & des Pyrenees. Il wappartient pas 
a tout le monde de comprendre que le plai- 
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fir de les voir en grand nombre, bien en- 
tieres, bien conſervees, diſpoſees ſelon 


un bel ordre dans de grands livres de pa- 


pier blanc, le payoit ſuffiſamment de tout 
ce qu'elles lui avoient coùté. | 

Heureuſement pour les plantes, M. Fa- 
gon, alors premier medecin de la feue reine, 
s'y etoir toujours attache , comme a une 
partie des plus curieuſes de la phyſique, 
& des plus eſſentielles de la medecine ; 
& il favoriſoit la botanique de tout le pou- 


voir que lui donnoient ſa place & ſon'me- 
| rite. Le nom de M. de Tournefort vint a 
lui de tant d*endroits differens, & toujours 


avec tant d'uniformite, qu'il eut envie 
de Vattirer a Paris, rendez-vous general 
de preſque tous les grands talens repandus 
dans les provinces. Il s'adreſſa pour cela I 
madame de Venelle, ſous-gouvernante des 
enfans de France, qui connoiſſoit beau- 


2 coup toute la famille de M. de Tourneſort. 


Elle lui perſuada donc de venir à Paris, 

& en 1683 elle le preſenta a M. Fagon, 

qui des la meme annee lui procura la place 

de profeſſeur en botanique au jardin royal 

des plantes , Etabli 3 Paris par Louis X111. 
_ 


_ Eloge 
pour VinſtruQion- des jeunes Etudians * 
médecine. | 

Cet emploi ne yempbetia pas de faire 
differens voyages. Il retourna en Eſpa- 
gne , & alla juſqu' en Portugal. II vit 
des plantes, mais preſque ſans aucun bo- 
taniſte. En Andalouſie, qui eſt un pays 
fécond en palmiers , il voulut verifier ce 
que l'on dit depuis ſi long - tems des 
amours du male & de la femelle de cette 
eſpece ; mais il n'en put tien apprendre 
de certain, & ces amours ſi anciennes, 
en cas qu'elles ſoient , ſont encore myſ- 
tericuſes. II alla auſſi en Hollande & 
en Angleterre, od il vit & des plantes, 
& pluſieurs autres grands botaniſtes, dont 
il gagna facilement l'eſtime & Famitie. 
II n'en faut point d'autre preuve, que 
Fenvie qu'eut M. Herman, celebre pro- 
feſſeur en botanique à Leyde , de lui 
réſigner fa place, parce qu'il Etoit déja 
fort age. Il lui en ecrivit au commence- 
ment de la derniere guerre avec beaucoup 
d'inſtance ; & le zele qu'il avoit' pour 
la ſcience qu'il profeſſoit, lui faiſoit choi- 
fir un ſucceſſeur , non-ſeulement Etran- 


- 


de M. de T ournefort. 209 


ger, mais d'une nation ennemie. II pro- 
mettoit a M. de Tournefort une pen- 
ſion de quatre mille livres de mef-_ 
fieurs les etats gEneraux , & lui faiſoit 
eſperer une augmentation , quand il ſe- 
roit encore mieux connu. La penſion at- 


tachée a ſa place du jardin royal etoit 
fort modique ; cependant l'amour de ſon 


pays lui fit refuſer des offres fi utiles & 
fi flatteuſes. II s' joignit encore une au- 
tre raiſon, qu'il diſoit à ſes amis; c'eſt 
qu'il trouvoit que les ſciences étoient ici 
pour le moins à un auſſi haut degré de 
perfection, qu'en aucun autre pays. La 
patrie d'un ſavant ne ſeroit pas ſa véri- 
table patrie , ſi les ſciences n'y eEtoient 
pas floriſſantes. 

La fienne ne fut pas ingrate. Leacade- - 
mie des ſciences ayant été miſe, en 1692, 
ſous l'inſpection de M. Pabbe Bignon , 
un des premiers uſages qu'il fit de fon 
autorite , deux mois après qu'il en fut 
revetu , fut de faire entrer dans cette 
compagnie M. de Tournefort & M. Hom- 
berg, qu'il ne connoiſſoit ni Pun ni lau- 
tre, que par le nom qu' ils $etoient faits. 

S üij 
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Apres qu' ils eurent été agrees par le roi 
ſur ſon temoignage , il les preſenta tous 
deux enſemble a Pacademie, deux pre- 
miers nes, pour ainſi dire, dignes de I'ctre 
d'un tel pere, & d'annoncer toute la 
famille ſpirituelle qui les a ſuivis. 

En 1694 , patut le premier ouvrage 
de M. de Tournefort , intitule, Elemens 
de boranique , ou methode pour connoitre les 
plantes, imprime au Louvre en trois vo- 
lumes. II eſt fait pour mettre de l'ordre 
dans ce nombre prodigieux de plantes, 
ſemees fi confuſement ſur la terre, & 
meme ſous les eaux de la mer, & pour 
les diſtribuer en genres & en eſpeces, 
qui en facilitent la connoiſſance, & em- 


| peckent que la mémoire des botaniſtes 


ne ſoit accablee ſous le poids d'une in- 
finite de noms differens. Cet ordre fi né- 


ceſſaire n'a point été Etabli par la natu- 


re, qui a prefere une confuſion magni- 
fique à la commodite des phyſiciens , & 
c'eſt à eux à mettre, preſque malgre elle, 
de l'arrangement & un ſyſteme dans les 


plantes. Puiſque ce ne peut èire qu'un ou- 


vrage de leur eſprit, il eſt aiſé de pré - 
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voir qu'ils ſe partageront , & que meme 
quelques - uns ne voudront point de ſyſ- 


tème. Celui que M. de Tournefort i 
prefers , apres une longue & ſavante diſ- 
_ cuſſion , conſiſte à regler les genres des 
plantes par les fleurs & par les fruits pris 


enſemble ; c'eſt-a-dire ,\ que toutes les 


plantes ſemblables par ces deux parties, 
ſeront du meme genre, apres quoi, les 


differences onde la racine , ou de la 
tige, ou des feuilles, feront leurs dif- 
ferentes eſpeces. M. de Tournefort a été 
meme plus loin; au- deſſus des genres il a 
mis des claſſes qui ne ſe reglent que par les 
fleurs, & il eſt le premier qui ait eu cette 
penſee, beaucoup plus utile à la botanique, 


qu'on ne ſe Vimagineroit d'abord, car il 


ne trouve juſqu'ici que quatorze figures 
differentes de fleurs qu'il faille s' imprimer 
dans la memoire ; ainſi quand on a entre 
les mains une plante en fleur, dont on igno.. 
re le nom, on voit aufſi-tot a quelle claſſe 


elle appartient dans le livre des élèmens 


de botanique; quelques jours apres la fleur 
paroit le fruit qui determine le genre dans 
ce meine livre, & les autres parties don: 


nent Veſpece; de ſorte que Von trouve en 
un moment, & le nom que M. de Toyr- 
nefort lui donne par rapport a fon ſyſtème, 
& ceux que d'autres botaniſtes des plus 
fameux lui ont donnes, ou par rapport à 
leurs ſyſtemes particuliers , ou ſans aucun 
fyſteme. Par la on eſt en état d' étudier 
cette plante dans les auteurs qui en ont 
parle, ſans crainte de lui attribuer ce qu'ils 
auront dit d'un autre, ou d' attribuer à un 
autre ce qu'ils auront dit de celle - la. C' eſt 
un prodigieux ſoulagement pour la memoi- 
re, que tout ſe rẽduiſe à retenir 14 figures de 
fleurs, par le moyen deſquelles on deſcend 
a ſix cents ſoixante & treize genres qui com- 
prennent huit mille huit cents quarante-ſix 
eſpeces de plantes, ſoit de terre, ſoit de 
mer, connues juſqu'au tems de ce livre. 
Que ſeroit- ce gil falloit connoitre imme - 
diatement ces huit mille huit cents qua- 
rante-ſix eſpèces, & cela ſous tous les 
noms differens qu'il a plu aux botaniſtes 
de leur impoſer? Ce que nous venons de 
dire ici demanderoit quelques reftriftions 
ou quelques eclairciſſemens; mais nous les 
avons donnes dans I'hiſtoire de 1700, 


. 
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(v. 70 & ſuiv.) od le ſyſteme de M. de 
Tournefort a EtE traitè avec plus d'etendue. 
Il parut etre fort approuve des phyſiciens, 
c'eſt· A- dire, (& cela ne doit jamais sen- 
tendre autrement) du plus grand nombre 
des phyſiciens. 11 fut attaque ſur quelque 
point par M. Rai, celebre botaniſte & 
phyſicien Anglois, auquel M. de Tourne- 


fort répondit en 1697 par une diſſertation 


latine adreſſce a M. Sherard, autre Anglois 
habile dans la mème ſcience. La diſpute 
fut ſans aigreur, & mème aſſez polie de 
part & d' autre; ce qui eſt aſſez A remar- 


quer. On dira peut-ëtre que le ſujet ne va- 


loit guere la peine qu'on $'echauffat; car 
de quoi s'agiſſoit-il? de ſavoir fi les fleurs 
& les fruits ſuffiſoient pour etablir les gen- 
res, ſi une certaine plante Etoit d'un genre 
ou d'un autre. Mais on doit tenir compte 
aux hommes, & plus particulicrement aux 
ſavans de ne s'echauffer pas beaucoup ſur 
de legers ſujets. M. de Tournefort dans 
un ouvrage poſterieur à la diſpute, a donné 


de grands Eloges a M. Rai, & meme ſur 


fon: ſyſteme des plantes. 
AM ſe fit recevoir eu en médecine 


\ 
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de la faculté de Paris, & en 1698 il pu- 
blia un livre intitulé, Hiſtoire des plantes, 
qui naiſſent aux environs de Paris, avec leur 
uſage dans la medecine. Il eſt facile de ju- 
ger que celui qui avoit été chercher des 
plantes ſur les ſommets des Alpes & des 
Pyrénées, avoit diligemment herboriſé 
dans tous les environs de Paris, depuis 
qu'il y faiſoit fon ſejour. La botanique ne 
ſeroit qu'une ſimple curioſitè, fi elle ne 
ſe zapportoit à la médecine, & quand on 
veut qu'elle ſoit utile, c'eſt la botanique 
de ſon pays qu'on doit le plus Etudier, non 


que la nature ait été auſſi ſoigneuſe qu'on 


le dit quelquefois de mettre dans chaque 


pays les plantes qui devoient convenir aux 


maladies des habitans, mais parce qu'il eſt 
plus commode d' employer ce qu'on a ſous 
ſa main; & que ſouvent ce qui vient de loin 
n'en vaut pas mieux. Dans cette hiſtoire 
des plantes des environs de Paris, M. de 
Tournefort raſſemble, outre leur differens 
noms & leurs deſcriptions, les analyſes 
chymiques que l' académie en avoit fai- 
tes, & leurs vertus les mieux prouvees.- 
Ce livre ſeul repondroit ſuffiſamment aux 


us 
in 
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reproches que Pon fait quelquefois aux 
medecins de n'aimer pas les remedes tires 


des ſimples, parce qu'ils ſont trop faciles 
& d'un effet trop prompt. Certainement 
M. de Tournefort en produit ici un grand 
nombre; cependant ils ſont la plupart aſſez 
negliges, & il ſemble qu'une certaine fa- 
talite ordonne qu'on les deſirera beaucoup, 
& qu'on $'en ſervira peu. | 
On peut compter , parmi les ouvrages 
de M. de Tournefort, un livre, ou du 
moins une partie d'un livre, qu'il n'a 
pourtant pas fait imprimer. II porte pour 
titre, Schola Botanica, ſive Catalogus 
Plantarum, quas ab aliquot annis in Horto 
Regio Pariſienſi ſtudioſis indigitavit vir cla- 
riſſimus Joſephus Pitton de Tournefort , Dot- 
tor Medicus, ut & Pauli Hermanni Paradiſi 
Baravi Prodromus, &c. Amſtelodami, 
1699. Un Anglois, nommé M., Simon 
Warton , qui avoit ctudie trois ans en 
botaniq ue, au jardin du roi, ſous M. de 
Tournefort, fit ce catalogue des plantes 
qu'il y avoit vues. | 
Comme les elemens de botanique avoient _ 
eu tout le ſucces que Pauteur meme pouvoit 
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deſirer, il en donna en 1700 une traduction 
latine en faveur des etrangers, & plus am- 
ple, ſous le titre de Inſtitutiones Rei Herba- 
riæ, en trois volumes in- 4“, dont le pre- 
mier contient les noms des plantes diſtri- 
buees ſelon le ſyſteme de Pauteur , & les 
deux autres leurs figures très- bien gravees. 
A la tete de cette traduction eſt une grande 
preface, ou Introduction & la Botanique, qui 
contient, avec les principes du ſyſtème de 
M. de Tournefort, ingenieuſement & ſoli- 
dement Etablis , une hiſtoire de la bota- 
nique & des botaniſtes, recueillie avec 
beaucoup de ſoin, & agreablement Ecrite, 
On n' aura pas de peine à s'imaginer qu'il 
&'occupoit avec plaiſir de tout ce qui avoit 
rapport à l'objet de ſon amour. 

Cet amour cependant n'ctoit.pas fi adds 
aux plantes, qu'il ne ſe portat preſque avec 
Ja meme ardeur à toutes les autres curioſi- 

tes de la phyſique , pierres figurees, mar- 
caſſites rares, petrifications , & criſtalliſa- 
tions extraordinaires, coquillages de toutes 
les eſpeces. II eſt vrai que du nombre de 
ces ſortes d'infidelites, on en pourroit ex- 


Seren ſon gout pour les pierres, car il 
croyoit 


de M. de Tournefort, 217 


croyoit que c*Etoient des plantes qui vege- 
toient , & qui-avoient des graines; il etoit 


meme aſlez diſpoſe à Etendre ce ſyſtème 


juſqu'aux metaux , & il femble qu'autant 
qu'il pouvoit , il transformoit tout en ce 
qu'il aimoit le mieux. Il ramaſſoit auſſi des 
habillemens , des armes, des inſtrumens 
de nations Eloignees , autres ſortes de cu- 
rioſites , qui, quoiqu'elles ne ſoient pas 
ſorties immediatement des mains de la na- 
ture, ne laiſſent pas de devenir philoſo- 
phiques pour qui ſait philoſopher. De tout 
cela enſemble il s' toit fait un cabinet ſu- 
perbe pour un particulier, & fameux dans 
Paris; les curieux Veſtimoient à 45 ou 
5 0000 livres. Ce ſeroit une tache dans la 
vie d'un philoſophe qu'une fi grande de- 
penſe, ſi elle avoit eu tout autre objet. 
Elle prouve que M. de Tournefort, dans 
une fortune auſſi bornee que la ſienne, 
n' avoit pu guere donner a des plaiſirs plus 
frivoles, & cependant beaucoup plus re- 
cherches. 19 | 
Avec toutes les qualites qu'il ayoit , on 
peut juger aiſement combien il etoit pro- 
pre à Etre un 6 er ; car j' en- 
Tome I. | ” | 
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tends ici par ce terme, non ceux qui voya- 
gent ſimplement, mais ceux en qui ſe 


trouve & une curioſitéè fort etendue , qui 


eſt aſſez rare, & un certain don de bien 
voir , plus rare encore. Les philoſophes ne 
courent guere le monde, & ceux qui le 
courent ne ſont ordinairement guere phi- 
loſophes , & par-la un voyage de philoſo- 
Phe eſt extremement precieux. Auſſi nous 
comptons que ce fut un bonheur pour les 
ſciences que l'ordre que M. de Tourne- 
fort recut du roi en 1700, d'aller en Grece, 
en Aſie & en Afrique , non- ſeulement 


pour y reconnoitre les plantes des anciens, 


& peut-Etre auſſi celles qui leur auront 
Echappe ; mais encore pour y faire des ob- 
Tervations ſur toute Phiſtoire naturelle , ſur 
Ja geographie ancienne & moderne, & 
meme ſur les mœurs, la religion, & le 
commerce des peuples. Nous ne repete- 


Tons point ici ce que nous avons dit ſur ce 


Tujet dans Vhiſtoire de 1700, (p. 76 & 
ſuiv.) II eut ordre d'ecrire le plus ſouvent 
qu'il pourroit a M. le comte de Pontchar- 
train , qui lui procuroit tous les agremens 
poſſibles dans ſon voyage, & de l'infor- 
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mer en detail de ſes decouvertes & de ſes 
aventures. | 5 

M. de Tournefort, accompagne de M. 
de Gundelsheimer allemand, excellent mé- 
decin, & de M. Aubriet habile peintre, 
alla juſqu'a la frontiere de Perſe, toujours 
herboriſant & obſervant. Les autres voya- 
geurs vont par mer le plus qu' ils peuvent, 


parce que la mer eſt plus commode, & ſur 


terre ils prennent les chemins les plus bat- 
tus. Ceux- ci n'alloient par mer que le 
moins qu'il etoit poſſible; ils etoient tou- 
jours hors des chemins, & s'en faiſoient 
de nouveaux dans des lieux im praticables. 
On lira bientot avec un plaiſir mele d'hor- 
reur le recit de leur deſcente dans la grotte 


d' Antiparos, c'eſt - A dire dans trois ou 


quatre abimes affreux qui ſe ſuccedent les 
uns aux autres. M. de Tournefort eut la 
ſenſible joie d'y voir une nouvelle eſpece 
de jardin, dont toutes les plantes étoient 
differentes pieces de marbre , encore naiſ- 
ſantes ou jeunes, & qui, ſelon toutes les 
circonſtances dont leur formation etoit ac- 


 compagnee, n'avoient pu que vegeter. En 
vain la nature s' toit cachèe dans des lieux 
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ſi profonds & ſi inacceſſibles pour travailler 
2 la vegetation des pierres; elle fut, pour 
ainſi dire, priſe ſur le fait par des curieux 
ſi hardis. 

L' Afrique étoit compriſe dans le deſſein 
du voyage de M. de Tournefort; mais la 
peſte qui Etoit en Egypte, le fit revenir de 
Smyrne en France en 1702: ce fut: là le 
premier obſtacle qui Feat arrètéè. II arriva, 
comme Ia dit un grand potte, pour une 
occaſion plus brillante , & moins utile , 
charge des depouilles de POrient. Il rap- 
portoit , outre une infinite d'obſeryations 
differentes, 1356 nouvelles eſpeces de plan- 
tes, dont une grande partie venoient ſe 
ranger d' elles- mèmes ſous quelqu'un des 
673 genres qu'il avoit etablis ; il ne fut 
oblige de creer pour tout le reſte que 25 
nouveaux genres, fans aucune augmenta- 
tion des claſſes, ce qui prouve la commo- 
dite d'un ſyſtèẽme, ou tant de plantes étran- 
geres , & que l'on n'attendoit point, en- 
troient fi facilement. Ill en fit ſon Corolla- 
rium Inſtitutionum Rei Herbariæ, imprime 
en 1703. | | 


Quand il fut revenu a Paris, il ſongea I 


ler 


la- 
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reprendre la pratique de la médecine, qu'il 
avoit ſacrifice a ſon voyage du Levant, dans 
le tems qu'elle commencoit à lui rèuſſir 
beaucoup. L'experience fait voir qu' en tout 
ce qui depend d'un certain gout du public, 
& ſur- tout en ce genre-la , les interruptions 
ſont dangereuſes; l'approbation des hom- 
mes eſt quelque choſe de force , & qui ne 
demande qu'a finir. M. de Tournefort cut 
donc quelque peine a renouer le fil de ce 


qu'il avoit quitte ; d'ailleurs il falloit qu'il 


s'acquittàt de ſes anciens exergices du jar- 
din royal; il s'y joignit encore ceux du col- 
lege royal, ou il cut une place de profeſſeur 
en médecine; les fonctions de l' académie 
lui demandoient auſſi du tems ; enfin il 
voulut travailler à la relation de ſon grand 
voyage, dont il n'avoit rapporte que de 
ſimples memoires informes & intelligibles 
pour lui ſeul. Les courſes & les travaux du 
jour , qui lui rendoient le repos de la nuit 
plus neceſlaire , Vobligeoient au contraire 
a paſſer la nuit dans d'autres travaux , & 
malheureuſement il Etoit d'une forte conſ- 
titution , qui lui permettoit de prendre 
beaucoup ſur lui pendant un aſſez long- 
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tems, ſans en Etre ſenſiblement incom- 
mode. Mais à la fin ſa ſante vint i s'alté- 


ter, & cependant il ne la menagea pas 


davantage. Lorſqu'il etoit dans cette mau- 
vaiſe diſpoſition , il recut par haſard un 
coup fort violent dans la poitrine , dont 
il jugea bientot qu'il mourroit. Il ne fit 


plus que languir pendant quelques mois , 


& il mourut le 28 decembre 1508. 

Il avoit fait un teſtament, par lequel 
il a laiſſè ſon cabinet de eurioſités au roi, 
pour l'uſage des ſavans, & ſes livres de 
botanique à M. l'abbé Bignon. Ce ſe- 
cond article ne marque pas moins que le 
premier fon amour pour les ſciences ; c'eſt 
leur faire un preſent , que d'en faire un I 
celui qui veille pour elles dans ce royau- 
me avec tant d' application, & les favoriſe 
avec tant de tendreſſe. 

Des deux volumes in-49. que doit avoir 
la relation du voyage de M. de Tourne- 
fort, le premier Etoit déja imprime au 
Louvre, quand il mourut, & l'on acheve 
préſentement le ſecond ſur le manuſcrit 
de l'auteur, qui a été trouve dans un état 
ou il ny avoit rien à deſirer. Cet ouvrage, 
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qui a conſerve ſa premiere forme de let- 
tres adreflees a M. de Pontchartrain , aura 
200 planches en taille-douce tres-bien gra- 
vees , de plantes, d'antiquites , &c. On y 
trouvera, outre tout le ſavoir que nous 
avons repreſente jufqu'ici dans M. de 
Tournefort , une grande connoiſſance de 
Vhiſtoire ancienne & moderne, & une 
vaſte Erudition dont nous n'avons point 
parle , tant nos éloges ſont Eloignes d'etre 
flatteurs. Souvent une qualite dominante 
nous en fait négliger d'autres, qui mèri- 
teroient cependant d' etre relevees. 
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DE TSCHIRNHAUS. 


ExNTRNOILT WALTER DE TSCHIR- 
NHAUS , ſeigneur de Kiſlingſwald & de 
Stoltzenberg , naquit le 10 avril 1651, 4 
Kiſlinſwald dans la Luſace ſuperieure , de 
Chriſtophe Tſchirnhaus, & de N.., de 
Sterling , tous deux d'une ancienne no- 
bleſſe. II y avoit plus de 400 ans que la 
maiſon de Tſchirnhaus , qui étoit venue 
de Moravie & de Boheme , poſledoit , 
' pres de la ville de Gorlits , cette ſeigneu- 
rie de Kiſlingſwald, ou naquit celui dont 
nous parlons. 

Il eut pour les ſciences tous les maitres 
que l'on donne aux gens de fa condition; 
mais il répondit a feurs ſoins autrement 
que les gens de fa condition n'ont cou- 
tume d'y repondre, Des qu'il ſut qu'il y 
avoit au monde une gcometrie , il la ſaiſit 
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avec ardeur, & de- là il paſſa rapidement 
aux autres parties des mathematiques , qui, 
en lui offrant mille nouveautes agreables , 
ſe diſputoient les unes aux autres ſa curio- 
ſits, 

A VYage de 17 ans ſon pere Venvoya 
achever ſes Etudes 2 Leyde; il y arriva 
dans le tems d'une maladie epidemique qui 
le mit en grand danger de a vie. Il eut 
bientot , malgre ſa jeuneſſe, beaucoup de 
reputation parmi les ſavans de Hollande. 
Mais la guerre ayant commence en 1672, 
il devint homme de guerre , & montra qu'il 
ſavoit auſſi · bien faire ſon devoir que ſuivre 
ſon inclination. Cette inclination domi- 
nante pour les lettres cantribua meme a lui 


faire prendre les armes; elle lui avoit fait 


lier une Etroite amĩtié avec M. le baron de 
Neuland qui avoit les memes goùts; & 


comme ce baron etoit au ſervice des états, 


il engagea M. de Tichirnhausa y entrer 
auſſi en qualité de volontaire, afin qu'ils 
ne ſe ſéparaſſent point Pun de l'autre. M. 
de Tſchirnhaus ſervit dix-huit mois , après 
quoi il fut oblige de retourner en fon pays. 
Jl en repartit quelgue tems apres pour 
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voyager ſelon la coutume de ſa nation, 
qui croit avoir beſoin du commerce des au- 
tres pour ſe polir, & qui en doit parvenir 
d' autant plus aiſement a ſe rendre plus 
polies qu'elles. II vit VAngleterre , la 
> France , I Italie , la Sicile, Malthe. Dans 
tous les pays od il paſla , il &attacha à voir 
les ſavans, & tout ce qui eſt un ſpectacle 
pour les ſavans, curioſités de Vhiftoire 
naturelle, ouvrages extraordinaires de Part, 
manufactures ſingulieres. Ce grand nom- 
hre de differens fairs bien obſerves , ne 
ſont pas dans un bon eſprit de ſimples 
faits, & d'inutiles ornemens de la memoi- 
re; ils deviennent les principes d'une in- 
finite de vues, ou la plus fine theorie, | 
denuce d*experience , n'arriveroit jamais. 
Plus les yeux ont vu, plus la raiſon voit 
elle- mème. 

M. de Tſchirnhaus retourna en Alle- 
magne , & alla paſſer quelque tems a la 
cour de Pempereur Leopold ; car le philo- 
ſophe peut aller juſques dans les cours, 
ne fůt· ce que pour y obſerver des mœurs 
& des fagons de penſer qu'il n'auroit pas 
trop devinccs, 
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Au milieu de cette vie agitee, ou du 
moins aſſez melee de mouvement, les 
ſciences, & ſur - tout les mathematiques 
occupoient toujours M. de Tſchirnhaus. 
II avoit acquis avec art Phabitude de n'etre 
pas aiſement trouble, & s' toit endurci aux 
diſtractions. II vint a Paris pour la troi- 
ſieme fois en 1682; il y apportoit des dé- 
couvertes qu'il vouloit propoſer a Vacade- 

mie des ſciences; c'Etoient les fameuſes 
cauſtiques qui ont retenu ſon nom, car on 
dit ordinairement les cauſtiques de M. de 
Tſchirnhaus, comme la ſpirale d'Archi- 
mede , la conchoide de Nicomede, la ciſ- 
ſoide de Diocles , les developpees de M. 


Huiguens; & un géometre ne doit pas 


etre moins glorieux d'avoir donn ſon nom 
à une courbe, ou à une eſpece entiere de 
courbes, qu'un prince d'avoir donne le 
ſien à une ville. M. de Tſchirnhaus, quoi- 
qu'il n' et encore que trente- un ans, fut 
mis par le roi au nombre de ces memes 
academiciens qu'il etoit venu conſulter, 
& prendre en quelque ſorte pour ſes 
juges. ee 

Tout le monde ſait que les cauſtiques 
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ſont les eourbes formèes par le concours 
des rayons de lumieres, qu'une autre 
courbe quelconque a reflechis ou rompus. 
Elles ont une propriete remarquable ; c'eſt 
qu'elles ſont egales a des lignes droites 
connues , quand les courbes qui les pro- 
duiſent ſont geometriques. Ainſi M. de 
T\chirnhaus trouvoit que la cauſtique for- 
mee dans un quart de cercle par des rayons 
reflechis , qui etoient venus d'abord paral- 
leles A un diametre , etoit egale aux = du 
diametre. Les rectifications des courbes , 
qui ne ſont pas encore aujourd'hui fort 
communes , Petoient alors beaucoup 
moins ; & de plus, c'eſt un grand me- 
rite à cette decouverte d'avoir precede Vin- 
vention du calcul de Pinfini , qui Pauroit 
rendue plus facile. L'academie la jugea 
digne d'ètre examinèe en particulier par 
des commiſſaires, qui furent meſſieurs 
Caſſini, Mariotte & de la Hire. Ce der- 
nier conteſta a M. de Tſchirnhaus une 
generation ou deſcription qu'il donnoit de 

la cauſtique, par reflexion du quart de 
cercle. M. de Tſchirnhaus , qui ne mon- 
troit pas le fond de ſa mèthode, ne ſe ren- 
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dit pas a M. de la Hire, qui de ſon cote 


perſiſta à tenir la generation dont il s'a- 
giſſoit pour fort ſuſpecte. L'auteur s' en te- 
noit fi ſar, qu'il Venvoya au journal de 
Leipſic, mais ſans demonſtration. 

Il retourna en Hollande , od il acheva , 
& laiſſa entre les mains de ſes amis un 
traité intitule, De medicina mentis & cor- 
poris. Il avoit commence a compoſer des 
Vage de dix-huit ans, & meme avec Vin- 
tention d'imprimer , preſque inſeparable 
du travail de la compoſition , dont elle eſt 
la premiere recompenſe. II avoit fait en 
differens tems des ouvrages, dont ſes 
amis & lui avoient été fort contens; mais 


par bonheur Yimpreſſion n'en ayant pu ètre 


aſſez prompte, ils lui avoient tellement 


deplu , quand il etoit venu a les revoir, 


qu'il avoir pris une ferme reſolution de ne 
rien imprimer qu'il n'eat trente ans, & 
de ſacrifier tous les enfans de fa jeuneſſe; 


| ſacrifice d'autant plus rare, qu'ils font nes 


dans un tems ou l'on aime avec plus d'ar- 

deur & moins de connoiſſance. L'age 

qu'il s' toit preſcrit Etoit paſſe, quand 

ſon premier ouyrage , qui a été auſſi le 
Tome 1, | V 
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ſeul , parut à Amſterdam en 1687 , dedic 
au roi, à qui il marquoit par-la fa recon- 
noiſſance d'etre entre dans Pacademie. Le 
titre du livre eſt, pour ainſi dire, double de 
celui de la Recherche de la Verite ; car ce- 
lui-ci ne veut que re&ifier ou guerir Feſ- 
prit , & l'autre entrepreud auſſi le corps. 
Avec une bonne logique & une bonne 
médecine, les hommes n'auroient plus be- 
ſoin de rien. | 
Pour donner un exemple de la maniere 
de conduire ſon eſprit dans les ſciences, 
en allant toujours du plus ſimple au plus 
compole, & en combinant enſemble les 
verites à meſure qu'elles naiſſent, M. de 
T ſchirnhaus propoſe une generation univer- 
ſelle de courbes, par des cendres ou foyers, 
dont le nombre croit toujours, & fait croi- 
tre en meme tems le degré dont eſt la 
courbe. 11 pretend tirer de là une methode 


générale pour les tangentes , qu'il vante 


fort, & quantite d'autres theoremes ou 
problemes importans; & A cette occaſiou 
il inſinue qu'il ne croit pas s tre tromps 
ſur la cauſtique du quart de cercle. M. 
de la Hire a demontre depuis, en 1654 
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dans ſon traits des Epicycloides , que cette 
cauſtique en Etoit une; qu'a la veritE 
elle Etoit de la longueur determinee par 
M. de Tſchirnhaus , mais qu'elle ne pou- 


voit pas Etre decrite de la maniere qu'il 


avoit propoſée. Il n'eſt pas Etonnant que 
Pon faſſe quelques faux pas dans des routes 
nouvelles, & que l'on s'ouvre ſoi-meme. _ 
Leeſprit original qui eſt ardent, vif & 
hardi, peut n'etre pas toujours afſez meſuré 
ni aſſez circonſpect. On ſent dans le livre 
de M. de Tſchirnhaus cette chaleur & cette 


audace, qui appartiennent au genie de Vin- 


vention. Si l'auteur n' avoit beaucoup fait, 
on croiroit volon tiers qu'il promet trop, 
& qu'il Eleve trop haut nos eſperances. 
Les preceptes de theorie qu'il donne ne 
ſont pas fi ſinguliers, que de certains pre- 
ceptes de pratique qu'il y ajoute , ou plutot 
certains uſages dont il s' toit bien trouvẽ. 
Nous les rapporterons ici, parce que rien 
ne ſauroit mieux repreſenter le detail de ſa 
vie particuliere par rapport a l'ẽtude. Il fai- 
ſoit ſes experiences en été, & les mettoit 
en ordre, ou en tiroit ſes conſequences , 
ou enfin faiſoit ſes grandes recherches de 
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théorie pendant Vhiver, qu'il trouvoit plus 
propre a la meditation. Sur la fin de Fau- 
tomne il donnoit quelques ſoins particu- 
liers à ſa ſanté, & faiſoit une eſpece de 
revue de ſes forces corporelles, pour en- 
trer dans cette ſaiſon deſtince aux plus 
grands travaux de Veſprit, II reliſoit les 
compoſitions de l hiver precedent, s' en rap- 
pelloit les idées, ſe faiſoit renaitre Penvie 
de les continuer , & alors il commencoit 
3 ſe retrancher le repas du ſoir, & à dimi- 
nuer meme un peu le diner de jour en jour, 

Au lieu de ſouper, ou il lifoit ſur les ma- 
tieres qu'il avoit deſſein de traiter, ou il 
sen entretenoit avec quelque ami ſavant. Il 
ſe couchoit à neuf heures, & ſe faiſoit 
Eveiller à deux heures apres minuit. Il ſe 
tenoit exactement pendant quelque tems 
dans la meme ſituation ou le reveil Vayoit 
trouve, ce qui Vempechoit d'oublier le 
ſonge qu'il faiſoit en ce moment; & fi, 
comme il pouvoit aſſez naturellement ar- 
river, ce ſonge rouloit ſur la matiere dont 
il etoit rempli , il en avoit plus de facilité 
à la continuer. Il travailloit dans le ſilence 
& le repos de la nuit. Il ſe rendormoit a 


4 


nnn, We town ao DAE 


L 
? 
bo 


de M. de Tſchirnhaus. 233 


fix heures, mais ſeulement juſqu'a ſept, 
& reprenoit ſon travail. Il dit qu'il n'a ja- 
mais fait de plus grands progres dans les 


ſciences, qu'il n'a jamais ſenti ſon allure 


plus vigoureuſe & plus rapide, que quand 


il a obſerve toutes ces pratiques avec le 


plus de regularite. On y pourra trouver 
un ſoin exceſſif de ſe ménager tous les 
avantages poſſibles; mais toutes les gran- 
des paſſions vont a Pegard de leur objet, 


juſqu'à une eſpece de ſuperſtition. 


II lui arrivoit ſouvent pendant la nuit 
de voir une grande quantite d'étincelles 
très- brillantes, qui voltigeoient & jouoient 
en l'air. Quand il vouloit les regarder fixe- 
ment, elles diſparoiſſoient ; mais quand 
il les nsgligeoit, non- ſeulement elles du- 
r0ient preſque autant que ſon application 
au travail, mais elles redoubloient d*eclat 
& de vivacite. Enſuite il parvint à les 
voir en plein jour, lorſqu'il eut acquis un 
certain degré de facilite dans la medita- 
tion. Il les voyoit ſur une muraille blan- 


che, ou ſur un papier qu'il avoit place I 


cote de lui. Ces etincelles viſibles pour 
lui ſeul, etoient en meme tems, & un ef- 
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fet, & une repreſentation des eſprits de 
ſon cerveau, violemment agites. 

Cette paſſion ardente pour Vetude doit 
aſſez naturellement donner Videe d'un 
homme extremement avide de gloire ; car 
enfin il n'y a point de grands travaux ſans 
de grands motifs, & les ſavans ſont des am- 
bitieux de cabinet. Cependant M. Tſchir- 
nhaus ne l' toit point; il n'aſpiroit point, 
par toutes ſes veilles, à cette iinmortalité 
qui nous touche tant, & nous appartient 
ſi peu; & il adit I ſes amis que des Vage 
de vingt- quatre ans il croyoit s'ëtre affran- 
chi de l'amour des plaiſirs, des richeſſes, 
& mème de la gloire. Il y a des hommes 
qui ont droit de rendre temoignage d' eux- 
memes. Il aimoit donc les ſciences de cet 
amour pur & deſinterefſe qui fait tant d' hon- 
neur, & a l'objet qui l'inſpire, & au cœur 
qui le reſſent; la maniere dont il s' expri- 
me en quelques endroits, ſur les raviſſe- 
mens que cauſe la jouiſſance de la vérité, 
eſt ſi vive & fi anime, qu'il auroit été inex- 
cuſable de ſe propoſer une autre rEcome 
penſe. : 

Le traité De medecina mentis & corporis 
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eontient auſſi ſes principes ſur la ſante. II 
n'<toit pas fi ſequeſtre du monde par ſon 
gout pour les ſciences , qu'il ne fut quel - 
quefois oblige de vivre avec les autres, & 
a leur maniere, & par conſequent de man- 
ger & dle boire trop. Il propoſe plutot des 
precautions pour prevenir les maux de ce 
genre de vie, que des remedes pour les 
guerir, ſi ce n'eſt que la ſueur, dont il 
fait grand cas, & à laquelle il a toujours 
recours, eſt en meme tems une precaution 
& un remede. Du reſte il traite de poiſon 
tout ce qui ne peut pas Etre aliment, Il veut 


que Fon ecoute & que Fon ſuive ce gout 


ſimple & exempt de toute reflexion', qui 
nous porte à certaines viandes, ou un de- 
golit pareil qui nous en éloigne; ce ſont 
des avis ſecrets de la nature, ſi cependant 
la nature a un ſoin de nous ſi exact, & 
auquel on puiſſe tant ſe fier. Il dit qu'etant 
dans l'obligation de manger beaucoup, it 
mangeoit du moins alternativement des 
choſes fort oppoſces, chaudes & froides, 
falces & douces, acides & ameres, & que 
ce melange qui paroiſſoit bizarre aux autres 
convives, & qu' ils prenoient meme pour 
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ces ſortes de ſingularités ou le jettoit le 


que celles od l'amour de l' tude l' avoit con- 


1 | duit., 


Apres la publication de ſon ouvrage , 
Etant chez lui en Saxe, il commenga 2 
ſonger aVexecution d'un grand deſſein qu'il 
meditoit depuis long-tems. Il croyoit qu'a 
moins que Yon ne rendit Veptique plus 
parfaite , nos progres dans la phyſique 
Etoient atretes à peu pres au point ou nous 
ſommes, & que, pour mieux connoltre la 
nature, il la falloit mieux voir. D'ailleurs 
lui qui etoit Vinventeur des cauſtiques, il 
prevoyoit bien que de plus grands & de 
meilleurs verres convexes expoſes au ſoleil, 
ſeroient de nouveaux fourneaux , qui don- 
neroient une chymie nouvelle; Mais dans 
toute la Saxe il n'y ayoit point de verrerie 
propre a l' execution de ces grandes idées. 
It obtint de Vele&eur fon maitre, roi de 
Duologne, la permiſſion d'y en &tablir ; & 
comme on s'apperęut bientôt de P'utilité 


un effet d'intemperance, ſervoit à corri- | 
ger les excès des qualites les uns par les | 
autres. On doit dire a ſon honneur, que | 


ſoin de ſa ſante, n'etoient pas fi grandes | 
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que le pays en recevoit, il y en etablit 
juſqu's trois. De 1z ſortirent des nouveau- 
res & de dioptrique & de phyſique , preſ- 
que miraculeuſes. Nous les annoncames 
ſur la parole de M. de Tſchirnhaus dans 
les hiſt. de 1699, (p. 2 & ſuiv.) & de 1700, 
(p. 128 & ſuiv.); quelques-unes ëtoĩent de 
nature a pouvoir trouver des incredules , 
car en perfectionnant la dioptrique elles 
la renverſoient; mais enfin le miroir ar- 
dent que S. A. R. monſeigneur le duc 
d' Orléans a achete de M. Tſchirnhaus, 
eſt du moins un temoin irreprochable 
d'une grande partie de ce qu'il ayoit avance. 
Ce miroir eſt convexe des deux cotes , 
& eſt portion de deux ſpheres dont cha- 
cune a douze pieds de rayon. Il a trois 
pieds rhinlandiques de diametre, & peſe 
cent ſoixante liv. ce qui eſt une grandeur 
enorme par rapport aux plus grands verres 
convexes qui aient jamais été faits. Les 
bords en ſont auſſi parfaitement travaillés 
que le milieu; & ce qui le marque bien, 
c'eſt que ſon foyer eſt exactement rond. 
Ce verre eſt une Eenigme pour les habiles 
gens. A- t- il ete travaille dans des baſſine 


1383 Floge 

comme les verres ordinaires de lunettes? 
A- t- il etc jete en moule? On peut ſe par- 
tager ſur cette queſtion; les deux manieres 
ont de grandes difficultes, & rien ne fait 
mieux l'eloge de la mEchanique dont M. de 
Tſchirnhaus doit s'ette ſervi. Il a dit, mais 
peut-etre n'a-t-il pas voulu rẽvéler ſon ſe- 
cret, qu'il l'avoit taille dans des baſſins, 
& que la maſſe de verre, dont il l'avoit 
tire, peſoit ſept cents livres, ce qui ſeroit 
encore une merveille dans la verrerie, Il 
en avoit fait un autre de quatre pieds de 
diametre; mais il fut endommage par quel- 
que accident. | 

II preſenta un miroir de cette eſpece 
a Vempereur Leopold, qui, pour recon- 
noitre ſon preſent, & encore plus ſon mé- 
rite , lui voulut donner le titre & les pré- 
rogatives de libre baron ; mais il les refuſa 
avec tout le reſpect qui doit accompagner 
un ſemblable refus, & des graces de 
Pempereur, il r*accepta que le portrait de 
ſa majeſte imperiale , avec une chaine 
d'or. Pour rendre ce trait moins fabuleux, - | 
il eſt bon d'y en joindre un pareil qui le | 
ſoutiendra, Il refuſa de meme les fonctions 
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de conſeiller d'etat dont le roi auguſte le 
vouloit honorer. On peut ſoupconner que 
qui ne recherche pas les honneurs, veut s' e- 
pargner ou beaucoup de peine, ou la honte 
de ne pas réuiſir; mais a qui les renvoie 


quand ils viennent $'offrir d'eux-memes , 


la malignite la plus ingenieuſe n'a rien I 
Jui dire. 

II revint a Paris pour la quatrieme fois 
en 1701, & fut aſſez aſſidu à Pacademie. 
Il y annonga pluſieurs methodes qu'il avoit 
trouvees pour la geometrie la plus ſublime; 
mais il n'en donna pas les demonſtrations, 
& il ſe contenta d'exciter une certaine cu- 
riofite inquiete , & peut-Ctre des doutes 
honorables a ſes decouvertes, en cas qu'el- 
les fuſſent bien suüres. Nous avons donné 
dans Vhiftoire de 1701, (p. 89 & 90) une 
Itte de ſes propoſitions. Il pretendoit pou- 
voir ſe paſſer de la methode des infiniment 
petits, & donna a Pacademie, ſur les rayons 
des developees, un èchantillon de celle qu'il 
mettoit en la place. Rien ne prouve mieux 
la grande utilite des infiniment petits, que 
Vhonneur qu'on ſe fait de n'en avoir pas be- 


ſoin en certaines occaſions, En general, M. 
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de Tfchirnhaus vouloit rendre la geome- 
trie plus aiſee, perſuade que les veritables 
méthodes ſont faciles, que les plus inge- 
nieuſes ne ſont point les vraies des qu'elles 
| ſont trop compoſees, & que la nature doit 
fournir quelque choſe de plus ſimple. Tout 
cela eſt vrai; reſte à determiner le degre de 
ſimplicité: on croit᷑ préèſentement y Etre 
parvenu. | 
Pendant ce ſèjour de Paris, M. de Tſchir- 
nhaus fit part a M. Homberg d'un ſecret 
qu'il avoit trouve , auſſi ſurprenant que ce- 
lui de tailler ſes grands verres ; c'eſt de faire 
de la porcelaine pareille à celle de la Chine, 
& qui par conſequent épargneroit beau- 
coup d' argent à l'Europe. On a cru juſ- 
qu'ici que la porcelaine toit un don par- 
ticulier dont la nature avoit fayorile les 
Chinois, & que la terre dont elle eſt faite 
n' toit qu'en leur pays. Cela n' eſt point 
aint, c'eſt un mélange de quelques terres 
qui ſe trouvent communë ment par tout ail- 
leurs, mais qu'il faut s'aviſer de mettre en- 
ſemble. Un premier inventeur trouve or- 
dinairement un ſectet par haſard, & ſans 
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le chercher; mais un ſecond qui cherche ce 
que le premier a trouvé, ne le peut guere 
trouver que par raiſonnement. M. de 
Tſchirnhaus avoit donné 2 M. Homberg 


ſa porcelaine en change de quelques autres 


ſecrets de chymie qu'il en avoit regus, & 
il lui fit promettre que de ſon vivant il n'en 
feroit nul uſage. 

Quand il fut retourné chez lui. „il fe 
trouva perpetuellement environne de cha- 
grins domeſtiques , & a vie ne fut plus 
qu'une ſuite de malheurs. Comme la ſantẽ 
de Pame tient à celle de Peſprit , ſur la- 


quelle il avoit tant medite , & qu'il ya 


moins de maux pour qui fait raiſonner, ou 


des maux moins douloureux , il ſoutint 
les ſiens avec conſtance, & fit voir ce qu'on 


ne voit preſque jamais en cette matiere , 
Fuſage de fa theorie , & Vapplication de 


ſes preceptes. Son humeur ne fur pas alte- - 


re, ni ſes Etudes ſeulement interrompues. 


II fe ſoumertoir a une providence , à la- 
quelle il eſt inutile de réſiſter, & infini- 
ment avantageux de ſe ſoumettre. Enfin, 
après avoir paſſe cinq ans à combattre & a 
vaincre le, chagrin , il tomba malade, peut- 
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Etre parce qu'on ne peut le vaincre fi long. 
tems, ſans en etre fort affoibli. Il ne crai- 
gnoit point la fievre,, la phthiſie, Thydropi- 
fie , la goutte, parce qu'il ſe tenoit sùr d'en 
avoir les remedes; mais il avoit beancoup 
de peur de la pierre, qu'il ne s'aſſuroit pas 
de pouvoir prevenir , ou guerir fi aiſement, 
II avoit pourtant trouve une preparation de 
petit-lait qu'il croyoit tres-bonne , & qu'il 
a donnee dans une édition allemande de 
ſon livre. Mais elle n'empecha pas qu'au 
mois de ſeptembre 1708 il ne fir attaque 
de grandes douleurs de gravelle, ſuivies 
d'une ſuppreſſion d'urine. Les medecins 
qui ne le trouvoient pas aſſez obtiſſant , 
parce qu'il s toit rendu medecin lui-meme, 


Yabandonnerent bientor. Il ſe traita comme 


il Ventendit ; il ne perdit jamais ni ſa fer- 
mete , ni ſa reſignation à la providence , ni 
FYuſage de ſa raiſon, & enfin il mourut le 
11 octobre ſuivant. Ses dernieres paroles 
furent triomphe, victoire. Apparemment il 
ſe regardoit comme vainqueur des maux 
de la vie humaine. Son corps fut porté 
avec pompe à une de ſes terres, & le roi 
Auguſte en voulut faire les frais. 
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II avoit deſtiné cet hiver meme oh il 

alloit entrer, à faire de grandes augmenta< 
tions a ſon livre. II avoit donne une partie 
conſiderable de ſon patrimoine à ſon plai- 
fir, c'eſt- a- dire aux lettres. Il propoſe dans 


ſon ouvrage le plan d'une ſociete de gens 
de condition & amateurs des ſciences, qui 


fourniroient a des ſavans plus appliques 
tout ce qui leur ſeroit neceſſaire , & pour 


les ſciences & pour eux, & Von ſent bien 


avec quel plaiſir il auroit porte les charges 
de cette communauté. II les portoit deja 
ſans l'avoir formee. II cherchoit des gens 
qui euſſent des talens, ſoit pour les ſciences 
utiles, ſoit pour les arts; il les tiroit des 
tenebres ou ils habitent ordinairement , & 
Etoit en meme tems leur compagnon , leur 
directeur & leur bienfaiteur, II s'eſt aſſez 
ſouvent charge du ſoin & de la depenſe de 
faire imprimer des livres d'autrui, dont il 
eſperoit de Putilite pour le public, entr' au- 
tres le cours de chymie de M. Lemery,qu'il 
avoit fait traduire en Allemand , & cela 
ſans ſe faire rendre, ou ſans ſe rendre à lui- 
meme dans des prefaces lhonneur qui lu? 
Etoit di , & qu'un autre” n' auroit pas ne- 
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glige. Dans des occaſions plus importan- 
res , fi cependant elles ne le ſont pas toutes 
également pour la vanite , il n'etoit pas 
moins éloigné de l'oſtentation. II faiſoit 
du bien à ſes ennemis avec chaleur, & ſans 
qu' ils le ſuſſent, ce qu'a peine le chriſtia- 
niſme oſe exiger. Il nꝰ toit point philoſophe 
par des connoiſſances rares, & homme vul- 
gaire par ſes paſſions & par ſes foibleſſes; 
la vraie philoſophie avoit penetre juſqu'a 
ſon cœur, & y avoit Etabli cette delicieuſe 
tranquillite , qui eſt le plus grand & le 
moins recherche de tous les biens. 
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Fxangors POUPART naquit au 
Mans en .... d'un bon bourgeois , allic aux 
meilleurs familles de la ville, qui n'avoit 


aucun emploi, & Etoit charge de beaucoup 


d*enfans. Il ne s' occupoit que de leur edy- 


cation; il en mit un dans la marine, qui 


s'y avanca par ſon merite , juſqu'à devenit 
capitaine de vaiſſeau. a 

M. Poupart fit ſes études chez les Peres 
de YOratoire du Mans. La philoſophie 
ſcholaſtique ne fit que lui apprendre qu'on 


pouvoit phileſopher, & lui en inſpirer len- 


vie. Il tomba bientot ſur les ouvrages de 
Deſcartes qui lui donnerent une grande 
idée de la nature & une auſſi grande paſ- 


ſion de Fetudier. Il paſſa quelques annees 


chez ſon pere dans cette ſeule occupation , 
encore incertain du parti qu'il prendroit z 


enfin il ſe determina pour la médecine. 
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Mais comme les ſecours tant ſpirituels; 
pour ainſi dire, que temporels, lui man- 
quoient au Mans, il vint à Paris od il eſt 


plus facile d'en trouver de toute eſpece. II 


ſe chargea de l' education d'un enfant pour 
ſubſiſter ; mais ayant bientot Eprouve que 
les ſoins de cet emploi lui enlevoicnt tout 
ſon tems, il y renonga, & aima mieux Etu- 
dier que ſubſiſter, c'eſt-a-dire que pour 


etre enticrement I lui & A ſes livres, il ſe 


rEduiſit aun genre de vie fort incommode, 
& fort Etroit. Nous ne rougiſſons point 


d' avouer hautement la mauvaiſe fortune 


d'un de nos confreres, ni de montrer au 
public le ſat & le biton d'un Diogene, 
quoique nous ſoyions dans un ſiecle ou les 
Diogenes ſont moins conſideres que jamais, 
& ou certainement ils ne recevroient pas 
de viſites des rois dans leur tonneau. 

Il s' appliqua avec ardeur à la phyſique, 
& ſur- tout a Vhiſtoire naturelle, qui après 


tout eſt peut - &tre la ſeule phyſique à notre 


portée. Un goüt particulier le portoit I 
Etudier les inſectes, eſpeces d' animaux, 
fi differens de tous les autres, & differens 


encore entr'eux, quiils font comptendre 
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en general la diverſité infinie des modeles 
ſur leſquels la nature peut avoir fait des 
animaux pour une infinite d'autres habita- 
tions. Il ayoit & la patience ſouvent tres- 
penible de les obſerver pendant tout le 
tems neceſlaire , & Part de découvrir leur 
vie cachee , & Fadreſle de faire, quand il 
Etoit poſſible , la delicate anatomie de ces 
petits corps. Il portoit ſes decouvertes aux 
conferences de feu M. FPabbe Bourdelot , 
dont il etoit un des bons acteurs, ou les 
faiſoit imprimer dans le journal des ſa- 
vans; temoin ſa diſſertation ſur la ſangſue, 
qui fut fort approuvee des phyſiciens, & 
leur fit connoitre à eux-memes un animal 
que tout le monde croyoit connoitre. 
Pour ſe perfectionner dans l' anatomie, 
il voulut exercer la chirurgie dans Photel- 
dieu, & ſe preſenta à ceux dont il falloit 
qu'il ſubit l' examen. Ils Vinterrogerent ſur 
des choſes difficiles, & par les reponſes 
qu'il leur fit, ils le trouverent deja fort ha- 
bile dans Part de la chirurgie, & le recu- 
rent avec eloge. Mais il les etonna beau- 
coup, quand il leur avoua qu'il ne ſavoit 
ſeulement pas ſaigner, & qu'il n'ayoit ſur 
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la chirurgie qu'une ſpeculation. Ils ne ſe 
repentirent pas de Vavoir recu, & ils le ju- 
gerent bien propre à apprendre prompte- 
ment & parfaitement cette pratique, qu' ils 
ne s'ctoient pas appercus qui lui manquaàt, 
& ils l'inſtruiſirent avec l'affection que les 
maitres ont pour d'excellens diſciples. II 


paſſa trois ans dans ſes fonctions, apres 


quoi il ne s'attacha qu'a la médecine; & 
comme il ne cherchoit pas à en borner Ve- 
tendue , il embraſſa tout ce qui y avoit 


rapport, la botanique, la chymie. Il ſe fit 
recevoir docteur en médecine dans l' Uni- 


verſite de Rheims. Son envft de ſavoir n'e- 
toit pas renfermee dans les limites de cette 
profeſſion , quoique ſi vaſtes. Il ne ſeroit 
pas extraordinaire que la philoſophie de 
Deſcartes Veut engage a prendre quelque 
teinture aſſez raiſonnable de geometrie ; 
mais peut- Etre aura-t-on de la peine I 


croire qu'il etudiar juſqu'à PFarchiteQure. 


M. de la Hire qui la profeſſe, avoit remar- 
que qu'il etoit aſſidu a ſes lecons, & ne 
le connoiſſant pas d' ailleurs, il avoit cru 
qu'un homme qui ſongeoit à avoir quelque 


fonction dans les batimens ; il n'avoit pas 
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meme juge ſur les apparences exterieures 
que ces fonctions auxquelles il pouvoit aſ- 


pirer fuſſent fort relevees ; mais il fut ex- 
tremement ſurpris lorſqu'au renouvelle- 


ment de Facademie en 1699, tous les aca- 
demiciens qui n'avoient point d'eleves, en 
ayant nomme , il le vit paroitre aux aſſem- 
blees en qualité d'cleve de M. Mery, & 
d' anatomiſte. | 

La compagnie étant alors remplie d'un 
tres - grand nombre d'académiciens nou- 


veaux, qui n'avoient pas des ouvrages 


prets a produire dans les aſſemblees, ou ne 
s'en tenoient pas aſſez ſtirs pour les expo- 


ſer dans un lieu aſſez redoutable, M. Pou- 


part fut le premier d'eux tous qui ſe trouva 
en Etat de parler, & qui en eut la noble aſ- 
ſurance. II lut un mémoire ſur les inſectes 
hermaphrodites (1), qui fut d'un heureux 
augure pour la capacite de ceux d' entre les 


nouveaux venus, que la plupart des acadé- 
miciens ne connoiſſoient pas encore beau- 
coup. 


On a vu depuis dans les volumes que l'a- 


cademie a donnes pour chaque annee, ſon 


(1) Voyez les Mem, de 1669, p. 145. 
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hiſtoire du formica-leo (1), celle du formica» 
pulex (2), ſes obſervations ſur les moules 
(3), & quantite d'autres obſervations 
moins importantes, ou peut- ètre ſeulement 
plus courtes , repandues dans nos hiſ- 
toires. | \ 

Il tomba malade au mois d' octobre der- 
niert, & mourut en peu de jours. On le 
eroit auteur d'un livre intitule La chirurgie 
complette, qui n' eſt qu'une compilation com- 
mode de pluſieurs autres traites. Si cela eſt, 
on doit pardonner ce livre au beſoin qu'il 
avoit de le faire, & lui ſavoir gre en meme 
tems de ne $'etre pas fait honneur d'une 
compilation. II a reſiſte a un grand nom- 
bre d'exemples qui l'y pouvoient inviter. 


(1) voyez les M6m. de 1704, p. 235. 
(2) Voyez les Mém. de 1705, p. 124. 
13] Voyecz les Mem, de 1706, p. 51. | 
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Ir AN-MATHIE U DE CHAZELLES 
naquit a Lyon le 24 juillet 1657, d'une 
famille honnete , qui Etoit dans le com- 


merce. Il fit toutes ſes Etudes dans le grand 


college des jeſuites de cette ville, apres 
quoi il vint a Paris en 1675. La paſſion 
qu'il avoit d'y connoitre les gens de merite, 
le conduiſit chez feu M. du Hamel, ſecre- 
taire de cette academie, qui de ſon cote fa- 
voriſoit de rout ſon pouvoir les jeunes gens 


dont on pouvoit concevoir quelque eſpé- 


rance. Il remarqua dans celui- ci beaucoup 
de diſpoſition pour l'aſtronomie, car le 
jeune homme etoit deja geometre; il le pre» 
ſenta a M. Caſſini, qui le prit avec lui 2 
Pobſervatoire, Ecole où Hipparque & Pto- 
lomee eux-memes auroient encore pu ap- 
prendre. | 
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La théorie & la pratique toujours fi dif- 
ferentes, le ſont peut ètre plus en fait d'aſ- 
tronomie qu'en toute autre matiere , & le 
plus habile aftronome, qui ne le ſeroit que 
par les livres, ſeroit tout Etonne , quand 
11 viendroit à manier la. lunette , qu'il ne 
verroit preſque rien. Les obſervations ſoat 
une manceuvre tres-fine & tres-delicate. 
M. de Chazelles étudia cet art à fond, & 
en meme tems il embraſſa toute cette vaſte 
ſcience, dont il eſt le fondement. Il tra- 
vailla ſous M. Caſſini à la grande carte geo- 
graphique en forme de planiſphere, qui eſt 
ſur le pave de la tour occidentale de l' ob- 
ſervatoire, & qui a vingt-ſept pieds de 
diametre. Elle avoit été dreſlee ſur les ob- 
ſervations que Vacademie avoit deja faites 
par ordre du roi en differens endroits de la 
terre; & ce qui en eſt le plus remarquable, 
c'eſt qu'elle fut en quelque ſorte propheti- 
que. Elle contenoit ſur de certaines con- 
Je&ures de M. Caſſini, des corrections an- 
ticipees & fort importantes, qui ont été 
juſtifices depuis par des obſervations in- 
conteſtables. | 

En 1683 Pacademie continua vers le ſep- 
tentrion 
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tentrion, & vers le midi le grand ouvrage 
de la meridienne commence en 1670; & 


M. Caſſini à qui le cote du midi ẽtoit tomb 


en partage, aſſocia à ce travail M. de Cha- 
zelles. Ils pouſſerent cette ligne juſqu'a la 
campagne de Bourges. 

 Apres avoir pris des legons de M. Caſſini 
a Yobſervatoire pendant cinq ans, M. de 
Chazelles devoit ètre devenu un excellent 


maitre. Feu M. le duc de Mortemar le 
Prit pour lui enſeigner les mathematiques, 


& le mena avec lui à la campagne de Gen- 
nes en 1684. II lui fit avoir l'année ſui- 
vante une nouvelle place de profeſſeur d' hy- 
drographie pour les galeres à Marſeille, car 
il y en avoit depuis long- tems une ancienne 
remplie par un pere jeſuite, a qui il falloit 


donner du ſecours, parce que la marine de 


France s' toit conſiderablement fortifice. 
Ces écoles ſont des eſpeces de petits etats 
aſſez difficiles à gouverner. Tous les ſujets 


qui les compoſent ſont dans la force de 


leur jeuneſſe, impetueux , indociles , 

amoureux de Vindependance avec fureur , 

ennemis preſque irreconciliables de toute 

application; &, ce qui eſt encore pis, ils 
Tome J. | 
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ſont tous gens de guerre, & leur maſtre 
n'a ſur cux aucune autorite militaire. Ce- 
pendant on rend ce temoignage 3 M. de 
Chazelles , qu'il fut toujours reſpe&e, & 
meme aime de ſes redoutables ſujets. It 
ayoit cette douceur ferme & courageuſe 
qui ſait gagner les cœurs avec dignité. Le 
fucces qu'il avoit eu encouragea a ſe char- 
ger encore d'une nouvelle Ecole de jeunes 
pilotes deſtines à ſervir ſur les galeres. Elle 
a fourni, & fournit encore tous les jours 
un grand nombre de bons navigateurs. 
Pendant Vete de 86, les galeres firent 
quatre promenades, od elles ne ſe pro- 
poſoient que de faire de l'exercice. M- 
de Chazelles s'cmbarqua toutes les quatre 
fois, & alla tenir ſes écoles ſur la mer. II 
montroit aux officiers la pratique de ce qu'il 
leur avoit enſeigne. Il fir auſſi pluſieurs ob- 
| ſervations geometriques & aſtronomiques, 
par le moyen deſquelles il donna enſuite 
une nouvelle carte de la cõte de Provence. 
Nous paſſons ſous ſilence deux cam- 
pagnes „ quoique plus longues & plus 
conſidérables, qu'il fit en 87 & 88. Elles 
produiſirent toutes deux un grand nombre 
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dc plans qu'il leva, ſoit des ports & des 
rades ou il aborda, ſoit des places qu il 
put voir. On ſait Affen que ces plans ne 
font pas de ſimples curioſitès, & qu' tant 
dèpoſẽs entre les mains des miniſtres d' tat, 
ils deviennent en certain tems la matiere 
des plus importantes deliberations , & les 
reglent d'autant plus sfirement , quiils ont 
EtE faits de meilleure main. 

Il y a long-tems que Yexperience, mat- 
treſſe ſouveraine de tous les arts, a fait 
entre les deux eſpeces des grands batimens | 
de mer, un partage ou tous les peuples de 
Europe ont ſouſcrit; elle a donne l' Ocean 
aux vaiſſeaux, & la Méditerranée aux ga- 
leres. Elles ont trop peu de bord pour ſou- 
tenir une vague auſſi haute que celle de 
POcean. Mais auſſi les vaiſſeaux ont ce de-= 
faut eſſentiel, qu' ils ne peuvent rien fans 
le vent; ce ſont de grands corps abſolu- 
ment dependans de cette ame étrangere, 
inconſtante, & qui les abandonne quelque- 
fois entièrement. Au commencement de 
la derniere guerre, quelques officiers de 
marine, & M. de Chazelles avec eux, ima- 
ginerent qu'on poutroit avoir des galeres 
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ſur Ocean, qu'elles y ſerviroient à remor- 
quer les vaiſſeaux, quand le vent leur ſe- 
roit contraire, ou leur manqueroit; qu' en- 
fin elles les rendroient independans du vent, 
& par conſequent beaucoup plus agiſſans 
que ceux des ennemis. Elles devoient auſſi 
aſſurer & garantir les cotes du Ponant. Ces 
ſortes d'idees hardies, pourvu qu'elles le 
ſoient dans certaines bornes, partent d'un 
courage d' eſprit, rare meme parmi ceux 
qui ont le courage du cœur. Sans cette au- 
dace, un faux impoſſible $etendroit preſ- 
que à tout. Comme M. de Chazelles avoit 
beaucoup de part à la propoſition, il fut 


envoyè en Ponant au mois de juillet 1683, 


pour viſiter les côtés par rapport a la navi- 
gation des galeres. Enfin en 90, 15 galeres 
nouvellement conſtruites partirent de Ro- 
chefort preſqu'entierement ſur ſa parole, 
& donnerent un nouveau ſpectacle a VO- 
cean. Elles allerent juſqu'a Torbay en An- 
gleterre, & ſervirent a la deſcente de Ting- 
mouth. M. de Chazelles y fit les fonctions 
dingenieur, fort differentes de celles de 
profeſſeur d'hydrographie. Quoiqu'il ne ſe 
fut point deſtiné à la guerre, & qu'il ne 


* 
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ſoit guere naturel qu'un ſoldat ait Ete elevẽ 
a Pobſervatoire, il marqua en cette occa- 
ſion, & en pluſieurs autres pareilles, toute 
Pintrepidite que demande le metier des ar- 
mes. Les officiers generanx ſous qui il a 
ſervi, atteſtent que quand ils Pavoient en- 
voye viſiter quelque poſte ennemi, ils pou- 


voient compter parfaitement ſur ſon rap- 


port. Il n'eſt que trop Etabli que ceux qui 


ſe ſont charges de ces ſortes de commiſſions, 


n'y portent pas tous, ou n'y conſervent pas 
une vue bien nette. M. de Chazelles n'e- 
toit originairement qu'un ſavant, & les 


ſciences memes en avoient fait un homme 


de guerre. Ce quieleve Veſprit deyroit tous 

jours auſſi clever Pame. : 
Les galeres, apres leur expedition, revin- 

rent à Pembouchure de la Seine, dans les 


baſſins du Havre & de Honfleur; mais elles 


n'y pouyoient pas hiverner, parce qu'il Etoit 
neceſſaire de mettre de tems en tems ces 
baſſins à ſec, pour Eviter la corruption des 
eaux. M. de Chazelles propoſa de faire 
monter les galeres à Rouen; tous les pilotes 
y trouvoient des difficultes inſurmontables; 
11 ſoutint ſeul qu'elles y monteroient; il s- 
1 ij 


— EE 


258 Eloge 


toit acquis une grande confiance; on le crut, 


&& elles monterent heureuſement. Une gran- 


de habileté ne ſuffit pas pour oſer ſe char- 
ger d'un Evenement conſiderable ; il faut 
encore un zele vif, qui veuille bien courir 
les riſques de Vinjuſtice des hommes, tou- 
jours portes à ne donner leur approbation 
qu'aux ſucces, 

Les galeres hivernerent done à Rouen, 
& celui qui les y avoit amenees devoit 
naturellement les preſerver des accidens 


dont elles etoient menacees dans ce ſé- 


jour étranger. Auſſi imagina-t-il une nous 
velie ſorte d'amarrage , & une petite jetee 
de pilotis, qui les mettoient a couvert des 
glaces qu'on craignoit, & cela à peu de 
frais, au lieu que de toute autre maniere 
la depenſe eùt été conſiderable, | 

Pendant qu'il etoit a Rouen, il mit en 
ordre les obſervations qu'il venoit de faire 
ſur les cõtes de Ponant, & en compoſa 8 car- 
tes particulieres , accompagnees d'un portu- 
lan, c'eſt-i-dire, d'une ample deſcription 
de chaque port, de la maniere d'y entrer, 
du fond qui s'y trouve, des marees, des 


dangers , des reconnoiſſances, &c, Ces 


re 
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ſortes d'ouvrages, quand ils ont toute leur 
perfection, ſont d'un grand prix, parce 
que, comme nous l'avons deja dit dans 
Phiſtoire de 1701, (p. 121) & a VYocca-» 
ſion de M. de Chazelles meme, » Les 
» ſciences qui ſont de pratique, ſont les 
» moins ayancees. Deux ou trois grands 
2 genies ſuffiſent pour pouſler bien loin 
» des theories en peu de tems; mais la pra- 
o tique procede avec plus de lenteur, a 
„» cauſe qu'elle depend d'un trop grand 
» nombre de mains, dont la plupart meme 
» ſont peu habiles. » Les nouvelles car- 
tes de M. de Chazelles furent miſes dans 
le Neptune frangois, qui fut public en 1692. 
Dans cette meme annee il fit la campagne 
d'Oneille, & ſervit d'ingenieur A la deſ- 
cente. | 

En 93 M. de Pontchartrain, alors ſecré- 
taire d'ctat de la marine, & aujourd'hui 
chancelier de France, ayant réſolu de faire 
travailler à un ſecond volume du Neptune 
Frangois, qui comprit la mer Méditerranée, 
M. de Chazelles propoſa d'aller établir par 
des obſervations aſtronomiques la poſition 
exacte des principaux points du Levant , & 
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il ne demandoit qu'un an pour ſon voyage. 
II evt été difficile de lui refuſer une grace 
fi peu briguee, II partit & parcourut la 
Grece, Egypte , la Turquie , toujours le 
quart de cercle & la lunette à la main. Il 
eſt vrai que ce n'eſt 1a que recommencer 
continuellement les memes operations, ſans 
acquerir de lumieres nouvelles; au lieu 
qu'un ſavant de cabinet en acquiert tous 
les jours avec volupte & avec tranſport: 
mais plus ce plaiſir eſt flatteur, plus il eſt 
beau de le ſacrifier à l'utilitè du public» 
qui proite plus de quelques faits bien sürs, 
que de pluſieurs ſpeculations brillantes. 

Le voyage de M. de Chazelles donna ſur 
Paſtronomie un eclairciſſement important, 
& long - tems attendu. Il eſt neceſſaire, pour 
la perfection de cette ſcience, que les aſtro- 
nomes de tous les ſiecles ſe tranſmettent 
leurs connoiſſances, & ſe donnent la main. 
Mais pour profiter du travail des anciens, 
il faut pouvoir calculer pour le lieu o nous 
ſommes, ce qu' ils ont calcule pour les lieux 
ou ils ètoient, & par conſequent ſavoir 
exactement la longitude & la latitude de 
ces lieux, On ne peut pas trop $'en rappot- 
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ter aux anciens eux-memes , parce qu'on 
obſerve preſentement avec des inſtrumens, 
& une preciſion qu'ils n'avoient pas, & 
qui rendent un peu ſuſpect tout ce qui a 
EtE trouve par d'autres voies. Les aſtrono- 
mes dont il etoit le plus i important de com- 
parer les obſervations aux notres , Etoient 
Hipparque, Ptolomee & Ticho-Brahe. Les 
deux premiers Etoient i Alexandrie en Egy- 
pte, & ils la rendirent la capitale de Vaſtro- 
nomie. Ticho etoit dans Vile d'Hüene, fi- 
tuce dans la mer Baltique ; il y fit batir ce 
fameux obſervatoire qu'il appella Urani- 
bourg , ville du ciel. L*academie preſque 
encore naiſſante avoit forme le noble deſ- 
ſein d'envoyer des ob ſervateurs a Alexan- 
drie & à Uranibourg , pour y prendre le fil 
du travail des grands hommes qui y avoient 
habite. Mais les difficultes du voyage d' A- 
lexandrie firent que I' on ſe contenta de ce- 


lui d'Uranibourg , que M. Picard voulut 


bien entreprendre en 1671. 

II y traga la meridienne du lieu, & fut 
fort Etonne de la trouver differente de 18 
minutes de celle que Ticho avoit determi- 
nee, & qu'il ne devoit pas avoir determinee 
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negligemment , puiſqu'il s'agiſſoit d'un 
terme fixe, ou ſe rapportoient toutes ſes 
obſervations. Cela pouvoit faire croire que 
les meridiens changeoient , ceſt-i-dire , 
que la terre, ſuppoſe qu'elle tourne, ne 
tourne pas toujours ſur les mèmes poles: 
car ſi un autre point devient pole, tous les 
meridiens qui devoient paſſer par ce nou- 
veau point ont neceſlairement change de 
pdſition. On voit aſſez combien il impor- 
toit aux aſtronomes de $'aſſurer ou de la va- 
riation, ou de Vinvariabilite des poles de 
la terre, & des meridiens. M. de Cha- 
zelles étant en Egypte meſura les pyrami- 
des, & trouva que les quatre cotes de la 
plus grande etoicnt expoſes preciſement 


aux quatres regions du monde. Or comme 


cette expoſition ſi juſte doit, ſelon toutes 
les apparences poſlibles , avoir été affectée 
par ceux qui Eleverent cette grande maſſe 
de pierres, il y a plus de 3000 ans, il s'en- 
ſuit que pendant un fi long eſpace de tems, 
rien n'a change dans le ciel à cet egard , 
ou, ce qui revient au meme , dans les poles 
de la terre, ni dans les meridiens. Se ſe- 


x0it-on imagine que Ticho, fi habile & fi 
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exact obſervateur, auroit mal tire ſa meri- 
dienne , & que les anciens Egyptiens fi 
groſſiers, du moins en cette matiere, au- 
roient bien tire la leur? L'invariabilité 
des meridiennes a été encore confirmee par 
celle que M. Caſſini a tiree en 1655 dans 
Fegliſe de ſaint Petrone a Bologne. 

M. de Chazelles rapporta auſſi de ſon - 
voyage de Levant tout ce que Pacademic 
ſouhaitoit fur la poſition d'Alexandrie, 
Auſſi M. de Pontchartrain crut-il lui devoir 
une place dans une compagnie , à qui ſes 
travaux Etoient utiles. II y fut afſocie en 
1695. II retourna enſuite à Marſeille re- 
prendre ſes premieres fonctions. 

Tout le reſte de fa vie n'eſt guere qu'une 
| repetition de ce que nous avons vu juſqu'ici. 
Des campagnes ſur mer preſque tous les 
| ans, ſoit en guerre, ſoit en paix, quelques- 
unes ſeulement plus conſiderables, comme 

celle de 1697, od Barcelone fut priſe, des 
poſitions qu'il prend de tous les lieux qu'il 
voit, des plans qu'il leve , des fonctions 
d' ingènieur qu'il fait aſſez ſouvent, & avec 
gloire, & puis un retour paifible à ſon 
ccole de Marſeille. II ne s'en degotttort 
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point pour avoir eu quelques occupations 
plus brillantes; jamais il ne ſongea à la 
quitter. Les plus grandes ames ſont celles 
qui s'arrangent le mieux dans la ſituation 
preſente , & qui depenſent le moins en 
projets pour l'avenir. 

Lorſqu'en 1700, M. Caſſini » Par or- 


dre du roi, alla continuer du cote du midi 


la meridienne abandonnee en 83, M. de 
Chazelles fut encore de la partie. Il ne 
put joindre qu'a Rodez M. Caſſini , qui, 
pour ainſi dire, filoit ſa meridienne en 
s' Eloignant toujours de Paris. Mais depuis 
Rodez M. de Chazelles s' attacha fi forte- 
tement à ce travail, & cela pendant la plus 
facheuſe ſaiſon de Vannee, que. ſa ſanté 
commencaa $'en alterer conſiderablement. 

La ligne étant pouſſee juſqu'aux fron- | 


tieres d'Eſpagne , il revint a Paris en 


1701, & ily fut malade ou languiſſant pen- 
dant plus d'une année. Ce fut alors qu'il 
communiqua a l' académie le vaſte deſſein 
qu'il meditoit d'un portulan general de 
la Méditerranée (1). On peut compter 
que dans les cartes geographiques & hydro- 


(1) Voyez VHiſt, de 1701, p. 121 & ſuis. 
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graphiques des trois quarts du globe, le 
portrait de la terre n'eſt encore qu' bau- 
che, & que meme dans celles de Eug 
rope, il eſt aſſez Eloigne d'etre bien fini , 


ni bien reſſemblant, quoiqu'on y ait beau- 
coup plus trayaille. 


Malgre pluſieurs ſoins differens , & les 
infirmites meme qui deviennent le plus 


grand de tous les ſoins, M. de Cha- 


zelles ne perdoit point de vue ſes galeres 
Egarces dans POcean. Etant encore 2 
Paris en 1702, il prepoſa qu'elles pou- 


voient reſter à ſec dans tous les ports, od 


il entroit aſſez de maree pour les y faire 
entrer. Par- Ià il triploit le nombre des re- 
traites qu'elles pouvoient avoir , & par 
conſequent auſſi le nombre des occaſions 
ou elles pouvoient ètre employees. On fit 
a Ambleteuſe Vepreuve de fa propoſition , 


ſur deux galeres qu'on Echoua , & elles 


ſoutinrent Echouage pendant quinze jours 
ſans aucun inconvenient. Au contraire , il 
donna une merveilleuſe commadite pour 
eſpalmer. Il faut oſer en tout genre, mais 
la difficulte eſt d'oſer avec ſageſſe; c'eſt 
concilier une contradiction. 
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| Les neuf dernieres années de la vie de 
M. de Chazelles , quoiqu'auſſi laborieuſes 
que les autres, furent preſque toujours 
languiſſantes, & fa ſanté ne fit plus que 


s' affoiblir. Enfin il lui vint une fievre ma- 


ligne, qu'il negligea dans les commence- 
mens, ſoit par Vhabitude de ſouffrir , 
ſoit par la defiance qu'il avoit de la mede- 
cine, à laquelle il preferoit les reſſources 
de la nature. Enfin il mourut le 16 janvier 
1710 , entre les bras du P. Laval jcſuite , 
ſon collegue en hydrographie , & ſon in- 
time ami. Quand deux amis le ſont dans 
des poſtes qui naturellement les rendent 
rivaux, il ne faut plus leur demander des 
preuves d'<quite, de droiture , ni meme 
de gEneroſite, A ces vertus , & à celles 
que nous avons deja repreſentees , M. de 
Chazelles joignit toujours un grand fond 
de religion, c*eſt-a-dire , ce qui aſſure & 
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GUGLIELMINL 


Donuxxrco GUGLIELMINI naquit 3 


of 


Bologne , d'une honnete famille , le 27, 


ſeptembre 1655. Il Etudia en mathemati- 
que, ſous M. Geminiano Montanari , Mo- 
denois, & en medecine , ſous Villuftre 
Malpighi. Il embraſſa ces deux genres 
detude a la fois, comme un homme. ne 
avec d' heureuſes diſpoſitions en auroit- pu 
embraſſer un ſeul, & il s'attira la-meme 
affection de ces deux maitres , que fi cha- 
cun d' eux eùt eu ſeul la gloire de le former. 

En 1696, il parut dans une grande par- 
tie de l' Italie un meteore auſſi lumineux 
que la lune en ſon plein. M. Montanari 
fit un petit ouvrage intitule , Fiamma vo- 


lante, ou par les obſervations qu'il avoit 


eues de diffèrens endroits, il recherchoit 

gẽomètriquement quelle etoit la ligne du 

mouvement de cette flamme, ſa diſtance 4 
| A ij 
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la terre, & ſa grandeur. Selon ſon calcul, 
la diſtance Etoit a peu pres de quinze 
lieues moyennes de France, ce qui eſt 
une hauteur extraordinaire pour ces ſortes 
de feux. M. Cavina qui avoit obſerve le 
meme phenomene à Faenza, en avoit fait 
un calcul fort different ; la hauteur ou il 
le mettoit , par exemple, Etoit triple de 
celle de M. Montanari , & celui- ci, 
d'ailleurs, avoit neglige dans ſon écrit les 
obſervations de Faenza, non pas en les 
rejetant avec mepris , mais en diſant qu'il 
Etoit bien fache de les trouver trop Eloi- 
gnees de toutes les autres, & qu'appa- 
remment Perreur venoit de ceux qui les 
avoient donnés, & A qui on s'étoit fie. 
Cette politeſſe n'empecha pas M. Cavina 
de repliquer aigrement a M. Montanari, 
qui voyant cette diſpute degenerer en in- 
jures , ſe ſentit aſſez fort pour oſer decla- 
rer publiquement qu'il y renongoit. M. 
Guglielmini, age alors de vingt-un ans, 
& diſciple auſſi zele de Montanari, que 
nous avons dit, il y a quelques annees , 
que Viviani Yetoit de Galilee (1), car 
(x) Voygz PHiſt, de 1703, p. 128. 
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ees ſortes d' attachemens ſemblent avoir 
plus de force en Italie, demanda à ſon 
maitre la permiſſion de rEpondre pour lui. 
II la lui refuſa , de peur que ſon adver- 
ſaire ne crit toujours voir le maitre cache 
ſous le nom du diſciple ; mais M. Gugliel- 
mini trouva moyen de vaincre cette diffi- 
culté. Il propoſa , & il obtint de ſoutenir 
des theſes publiques, od M. Montanari 
n'aſſiſteroit point, & ou M. Cavina, dont 
elles attaquoient l' opinion, ſeroit invite , 
& attendu pendant un certain tems. Il n'y 
vint point; il traita ce defi comme un duel 
ſeroit traitè en France, & il paroit qu'il 
fit bien. Quoique M. Guglielmini avoue 
qu'il n' toit pas encore enticrement ſorti 
des ſections coniques, il terraſſoit en geo- 
metrie ſon adverſaire. Il y eut aſſez d'é- 
crits & aſſez gros ſur une matiere, qui au 
fond ne les meritoit pas. Deux ou trois 
pages auroient ſuffi pour la verite ; les paſ- 
fions firent des livres. 

M. Guglielmini fut regu do&eur en 
médecine dans Puniverſite de Bologne , 
en 1678 ; mais au milieu de l' application 
& des Etudes que demande cette penible 


Li 
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profeſſion , un nouveau phenomene , qui 
parut au ciel, le rappella encore pour un 
tems du cote des mathematiques. Ce fut 
la comete de 1680 & 1681, qui, par je ne 
ſais quelle deſtinee particuliere , remua 
plus qu'une autre le monde ſavant. Le 
ſentiment de ceux qui croijent les come- 
tes des corps Eternels , auſli-bien que les 
planetes, avoit été attaque par M, Mon- 
tanari , ſur ce fondement que cette der- 
niere comete, qui avoit diſparu à la fin 


de février 1681, n'étoit point alors aſſez 


Eloignee de la terre, pour diſparoitre par 
ſon eloignement ſeul, & qu'il devoit y 
avoir eu par conſequent quelque diſſolu- 
tion phyſique. Cette raiſon, qui pouvoit 
n'etre pas demonſtrative, le devint en 
quelque ſorte pour M. Guglielmini , parce 
qu'elle venoit d'un maitre qu'il cheriſſoit , 
& elle 'engageaa chercher quelque moyen 
d'expliquer la generation des cometes. II 
en imagina un aſſez ſingulier, dont il fit un 
ouvrage intitule, De cometarum natura & 
orcu epiſtolica diſſertatio, Bononiæ, 1781, 
II donne aux planetes des tourbillons fort 
Etcndus ; de ſorte que ceux, par exemple, 
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de Jupiter & de Saturne, qui ont leurs 
centres Eloignes de cent ſoixante - cinq 
millions de lieues, lorſqu'ils s' approchent 
le plus qu'il eſt poſſible, peuvent alors ſe 


couper vers leurs extremites. Dans cet en- 


trelacement, & cet embartas de la matiere 
de deux tourbillons , il ſe forme, en vertu 
des mouvemens oppoſes qui ſe combat- 
tent , un tourbillon nouveau , dont les 
parties les plus groſſieres (car la matiere 
eclefte n'eſt pas toute homogene) vont 
occuper le centre, & produiſent un nou- 
veau corps ſolide, qui eſt la tete de la 
comete. Nous ne rapporterons ni les preu- 
ves, ni les difficultes de ce ſyſteme ; Pau» 
teur declare qu'il ne le croit ni vrai, ni 
meme vraiſemblable , mais ſeulement pro- 
prea expliquer les faits ; & il ne le pro- 


| poſe qu' avec une modeſtie, qui en repare 
la foibleſſe, & defarme les critiques. 


II donna de nouvelles preuves de ſon ſa- 
voir dans l'aſtronomie, par l'obſervation 
qu'il fit a Bologne de Peclipſe ſolaire du 
32 juillet 1684, & qu'il imprima en latin 
ha meme annee. | 

Le mérite de M. Guglielmini fut re- 
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connu juſque dans ſon pays. Le ſenat de 
Bologne le fit premier profeſſeur de ma- 


thematique , & lui donna en 1686 Vin- 


tendance generale des eaux de cet état. 

Les voyageurs nous rapportent qu'en 
Perſe la charge de ſurintendant des eaux 
eſt une des plus conſiderables, à cauſe de 
la ſechereſſe du pays, & de la difficulte de 


Parroſer ſuffiſamment , & également. Par 


une raiſon toute contraire , cette charge eſt 
de la meme importance dans le Bolonois, 
& en general dans la Lombardie, ou la 
grande quantite & la diſpoſition des rivieres 
& des canaux, ſi utiles d'ailleurs au pays, 
peuvent cependant produire de grands in- 
conveniens, a moins que l'on n'y veille 
continuellement, & avec des yeux fort 
eclairés. M. mini eut cette delica- 
teſſe aſſez rare de regarder ſa commiſſion 
de ſurintendant des eaux, non comme 
une de ces commiſſions dont on $acquitte 
toujours aſſez bien avec quelques connoiſ- 
ſances ordinaires, & od il ſuffit de ne rien 
gater, mais comme un engagement ſcrieux 
A tourner ſes principales penſées de ce cõté 
la, & a ſervir le public a toute rigueur. 
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II donna done des l'année 1690 la pre- 
miere partie, & en 91 la ſeconde d' un traits 
d' hydroſtatique intitule, Aquarum fluentium 
menſura , nova methodo inquiſita, & dedice 
au ſenat de Bologne. Son principe fonda- 
mental, & recu de tous les philoſophes mo- 
dernes, eſt que les viteſſes d'une eau qui 
fort d'un tuyau vertical ou incline, ſont 
a chaque inſtant comme les racines des hau- 
teurs de {a ſurface ſuperieure, ce qui amene 
neceſſairement la parabole dans toute cette 
matiere. Quand meme l'eau coule dans un 
canal horizontal, ce qui ſe peut, pourvu 
qu'elle ait une iſſue pour ſe decharger, c'eſt 
encore le meme principe, parce que l'eau 
ſuperieure preſſant Vinferieure, lui impri- 
me de la viteſſe à raiſon de ſa hauteur. 

Si Pon veut trouver dans un canal hori- 
zontal la viteſſe moyenne entre celle du 


fond qui eſt la plus grande, & celle de la 


ſuperficie qui eſt la plus petite, ou meme 
nulle geometriquement, on voit auſli-tot 
par la quadrature de la parabole, que cette 


viteſſe eſt toujours à celle du fond comme 


deux a trois, & qu'elle eſt toujours place 
aux quatre neuviemes de la hauteur du ca- 
nal diviſe du haut en bas. 
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Quand on a une experience fondamen- 
tale ſur la viteſſe de l'eau, par exemple, 
celle de M. Guglielmini, par laquelle une 
eau qui eſt tombèe de la hauteur d'un pied 
de Bologne, parcourt en une minute deux 
vents ſeize pieds cinq pouces d'un mouve- 
ment egal, on a a viteſſe pour toutes les 
chutes poſlibles; & il en a calcule une 
table qu'il n'a pouſſee que juſqu'a trente 
pieds de chute , parce que les plus grands 
fleuves de I'Europe ne paſſent pas cette 


profondeur. Si l'on veut meſurer la quan- 


titè d' eau qui paſſe en une minute par un 


canal horizontal, comme on ſait que ſa 


viteſſe moyenne eſt aux quatre neuviemes 
de ſa hauteur, il faut avoir ces quatre neu- 
viemes en pieds & en pouces; on trouve 
enſuite par la table, quelle viteſſe convient à 
une chute ou preſſion de cette hauteur; c'eſt 
Ia la viteſſe moyenne de l'eau; & en la 


multipliant par la hauteur & largeur du 


canal, on a la quantite d' eau cherchee. M. 
Guglielmini trouve par cette methode que 
le Danube, ſuppoſe horizontal a ſon em- 
bouchure, comme le ſont preſque toujours 
les grands fleuves, du moins ſenſiblement, 
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jette dans le Pont-Euxin en une minute 
pres de quarante-deux millions de pieds 
cubiques Bolonois d'eau. 

Pour les canaux inclines, il ne faut qu'un 
peu plus de calcul, & de plus la connoiſ- 
ſance de l'angle d'inclinaiſon du canal, 
après quoi tout le reſte eſt pareil. 

Telle eſt Videe générale de tout l'ou- 
vrage. Il eft fort net & fort mẽthodique. 
Peut-etre ſeulement paroitroit-il un peu 
diffus à ceux qui ont pris le goùt & Vha- 
bitude de cette brievete de l'algebre, aſſez 
ſemblable en fait de mathematique à ce 
qu'on appelle en eloquence & en poche, 
le ſtyle ſerre. Mais chaque auteur ecrit prin- 
cipalement pour ſon pays; & quoique Vlta- 
lie ait ete, du moins en Europe, le berceau 
de Valgebre, cette ſcience n'y avoit pas 
encore beaucoup proſpere du tems de M. 
Guglielmini , & elle avoit trouvé les cli- 
mats du Nord bien plus favorables. 

Les actes de Leipſick ayant rendu compte, 
en 1691, du livre de la meſure des eaux, M. 
Papin fit quelques remarques & quelques 
objections ſur Vextrait qu'il y en avoit vu, 
& les fit inſerer dans ce meme journal. 
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Cela revint en gros a M. Guglielmini par 
des lettres de M. Leibnitz, avant qu'il pit 
en avoir en Italie les actes de Leipfick. 
Au nom de M. Papin il eut peur de s'ëtre 
trompè, car on n' en peut douter après Va- 
veu qu'il en fait lui meme, a moins qu'on 
ne veuille tenir pour un peu ſuſpect cet 
aveu fi glorieux à qui entend la veritable 
gloire, II vit enfin les actes de Leipfick , 
& ſe raſſura. II ecrivit 3 M. Leibnitz pour 
le rendre juge du differend. 

M. Papin croyoit & pretendoit demon- 
trer que l eau qui ſort d'un tuyau toujours 
plein, a la moitié moins de viteſſe que la 
premiere eau qui ſort du meme tuyau qui 
ſe vide. Sa raiſon etoit que dans le pre- 
mier cas l'eau n'a qu'un mouvement egal 
& uniforme; au lieu que dans le ſecond 
elle a un mouvement accelere, puiſqu' elle 
tombe, ou eſt cenſee tomber. M. Gugliel- 
mini dẽtruiſit cette pretention avec toute 
Phonnetete que devoit garder un homme 
qui s'ẽtoit cru fincerement capable d'er- 
reur: il paroit par toute ſa lettre, qu'il doit 
avoir enticrement gain de cauſe, & cepen- 
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dant il paroit auſſi qu'il y avoit encore en 
cette matiere quelque choſe qu'il ne deme- 
loit pas & qui lui echapoit à lui- meme. Les 
viteſſes de Veau qui ſont comme les raci- 
nes des hauteurs, ayant preciſement entre 
elles le meme rapport que les viteſſes des 
corps peſans qui tombent, les deux adver- 
ſaires, & tous les autres philoſophes avoient 
Egalement pris cette idee fort naturelle, que 
les viteſſes de l'eau dependent donc d'une 


accélération cauſee par une chute; mais 


nous avons fait voir après M. Varignon, dans 
Phiſt. de 1703, (p. 125 & 125) que cette 


idee ſi naturelle n'eſt point vraie, & qu'il y 


a un autre principe de ce rapport des viteſſes 
de l'eau, tout different de l'accelération, 


c en meme tems ſi ſimple, qu'il ne feroit 


pas un grand mérite a ſon inventeur, $'il 
n*ayoit pas été long- tems cache aux plus 
habiles geometres. Faute de Payoir connu, 
M. Guglielmini ne peut éviter de certains 
embarras d'où il tache à fe ſauver par des 
preſſions de l'air. Il ne ſuffit pas de tenir 
une verite ; il faut auſſi, quand on veut la 
ſuivre un peu loin, en tenir la veritable 
Tome I. Aa 
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cauſe , autrement la fauſſe cauſe d'une v&- 
rite revient à enfanter des erreurs, ſes pro- 
ductions naturelles. La lettre de M. Gugliel- 
mini à M. Leibnitz, fut ſuivie en 1692 , 
d'une autte adreſſèee à M. Magliabecchi 
ſur les ſiphons, parce qu'il avoit trouvé 
dans les actes de Leipſick, que M. Papin, 
en examinant un ſiphon fait 3 Wirtemberg, 
s*ctoit fervi de fa fauſſe propoſition. Les 
deux leitres furent imprimees ſous le titre 
de Epiſtolæ duæ hydroſtatice. 
I s'ẽleva en ce tems - I un differend ſar 
\ les eaux entre les villes de Bologne & de 
Ferrare. II $agifloit donc de ſavoir ſi on 
devoit remettre le cours du Reno dans le 
Po. Le pape, maitre de ces deux Etats , en- 
voya les cardinaux Dada & Barberin pour 
juger de cette affaire. Bologne chargea de 
ſes interets le ſeul qu'elle en pat charger, 
M. Guglielmini. Les deux cardinaux avec 
qui il traita prirent une ſi grande idee de 
fa capacité, qu'ils Yemployerent non- ſeu- 
lement pour les eaux du Bolonnois, mais 
encore pour celles du Ferrarois & du ter- 
ritoire de Ravenne, & l'engagerent à faire 
des deſſins de differens travaux utiles, ou 
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néceſſaires. Mais il lui arriva alors ce que 
nous avons deja dit (1) qui Etoit arrive 3 
M. Viviani en pareille matiere; des projets 
qui ne regardoient que le bien public n' eu- 
rent point d' execution, 

Comme M. Guglielmini avoit * la 
ſcience des eaux plus loin qu'elle n*ayoit 
encore été, du moins en Italie, & qu'il 
en avoit fait une ſcience preſque nouvelle, 
Bologne fonda dans ſon univerſité en 1694, 
une nouvelle chaire de profeſſeur en hydro- 


mètrie, qu'elle lui donna, Le nom d'hy-. 


drometrie Etoit nouveau auſſi-bien que la 
place, & Pun & l'autre rappelleront tou- 
jours la mémoire de celui qui en a rendu 
Fetabliſſement nèceſſaire. 


Il fe permettoit quelques diſtractions de 


ſon Etude des eaux dans des occaſions ol 
il eat ete difficile de rẽſiſter à d'autres ſcien- 
ces qui Fappelloient. Quand M. Caſſini 
retourna a Bologne en 1695, & y raccom- 
moda la fameuſe meridienne qu'il avoit 
trace quarante ans auparavant dans Vegliſe 
de ſaint Petrone , & que differens accidens 
avoientalteree, M. Guglielmini Paida dans 


(1) Voyez 1˙Hiſt. de 1703, p. 143. 
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ce grand travail aſtronomique, & fit meme 
imprimer un mEmoire des operations qu'on 
avoit faites pour la conſtruction & pour 
la verification de ce prodigieux inſtrument, 
II s'en ſervit depuis pendant pluſieurs an- 
nees à obſerver les mouvemens du ſoleil & 
de la lune. 

En 1697 il publia ſon grand ouvrage 
Della natura de fiumi, qui paſſe pour ſon 
chef - d'œuvre. II le dedia a M. l'abbé 
Bignon, qui Vannee precedente Vavoit fait 
aſlocier a Pacademie royale des ſciences , 
& dont le nom & le merite, ſans le ſecours 
d'un pareil bienfait, &attirent ſouvent des 
ſavans meme Etrangers de pareils homma- 
ges. La preface roule ſur la neceſlite de por- 
ter dans la phyſique la certitude de la geo- 
metrie , & ſur la difficulte ſouvent inſur- 
montable de faire entrer les idées ſimples 
de la geometrie dans la phyſique, auſſi 
compliquee queelle eſt. 

Un phyſicien ordinaire ne doutera peut- 
etre pas qu'il ne connoiſſe ſuffiſamment 
Ja nature des rivieres; mais avoir lu le 
livre de M. Guglielmini, il demeurera con- 
vaincu qu'il ne la connoiſſoit point. Nous 
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ne rapporterons ici que les vues générales 
de ce traité, & nous laiſſerons I imagincr 


ce que peuvent produire les differentes 


combinaiſons des principes, & les applica- 
tions aux cas particuliers, 

Les fleuves, pres de leurs ſources , deſ- 
cendent ordinairement de quelques mon- 


tagnes, & 1A ils tirent leur viteſſe de Pac- 


celeration de la chute; mais à meſure qu'ils 
s*cloignent, cette viteſſe diminue, parce que 
Peau frotte toujours contre le fond & con- 
tre les rives, qu'elle rencontre en ſon che- 
min differens obſtacles, & qu'enfin venant 
à couler dans les plaines, elle a toujours 
moins de chute & s'incline davantage I 
horizon, Le Reno y eſt à peine incline 
de cinquaute-deux ſecondes vers le bas de 
ſon cours. Si la viteſſe acquiſe par la chute 
ſe perd enticrement , ce qui peut arriver à 
force d'obſtacles redoubles , & apres que 
le cours ſera devenu tout-i-fajt horizontal, 
il n'y a plus que la hauteur, ou la preſſion 
toujours proportionnee à la hauteur, qui 
puiſſe rendre la viteſſe a l'eau, & la faire 
couler, Heureuſement cette reſſource crott 


ſelon le beſoin; car à meſure que l'eau 
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perd de ſa viteſſe acquiſe par la chute, elle 
s' eleve, & augmente en hauteur. 


Les parties ſuperieures de l'eau d'une 


riviere, & éloignées des bords , peuvent 
couler par la ſeule cauſe de la declivite , 
quelque petite qu'elle ſoit; car n' tant ar- 
retces par aucun obſtacle, elles peuvent 
ſentir avec delicateſſe, pour ainſi dire, la 


moindre difference du niveau; mais les 


parties inferieures qui frottent contre le 
fond, ne ſeroient pas ſuffiſamment mues 
par une ſi petite declivite, & elles ne le 
ſont que par la preſſion des ſuperieures. 
Las viſcoſitè naturelle des parties de veau, 
& une eſpece d' eng nement qu'elles ont 
les unes avec les autres, fait que les in- 
ferieures mues par la hauteur, entrainent 
les ſupericures , qui dans un canal hori- 
zontal n'auroient eu d'elles-memes aucun 
mouvement, ou dans un canal peu incline 
en auroient eu peu. Ainſi les inferieures 
en ce cas rentlent aux ſupericures une par- 
tie du mouvement qu'elles en ont recu. 
De H vient auſſi qu'aſſez ſouvent la plus 
grande viteſſe d'une riviere eſt vers le mi- 
lieu de ſa hauteur, car ces parties du milieu 
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ont Pavantage d'etre prefſces par la moitié 
de la hauteur de Peau, & d'etre libres des 


frottemens du fond. 


On peut reconnoltre fi Veau d'une ri 
viere, i peu pres horizontale, coule par la 
viteſſe acquiſe dans la chute, ou par la 


preſſi ion de la hauteur. Il ne faut qu! oppo- 


ſer à ſon cours un obſtacle perpendicu- 


laire; fi l'eau $'eleve ſubitement contre cet 


obſtacle, elle couloit en vertu de ſa chute; 5. 


ſi elle s' arrẽte quelque tems, c'<toit par la 
preſſion. 


Les fleuves ſe font preſque toujours Jour 


lit. Que le fond ait d'abord une grande. 


pente, l'eau qui par conſequent aura beau- 


coup de chute & de force, emportera les 
Parties de ce terrain les plus Elevees, & les 
entrainant plus bas, rendra le fond plus 
horizontal. C'eſt ſous le fil de l'eau qu'eſt 
ſa plus grande force de creuſer , & par 
conſequent c'eſt 1k que le fond s' abaiſſe le 


Plug, & il s'y fait une plus grande con- 
Cavite, 


L'eau qui a rendu ſon lit plus 8 


tal, Veſt devenue auſſi davantage, & par 


| elle a moins de force de creuſer; & 
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enfin cette force étant diminuee juſqu'i 
n*etre plus qu'egale à la reſiſtance du fond, 
voila le fond en état de conſiſtance, du 
moins pour un tems conſiderable. Les 
fonds de craie reſiftent plus que ceux de 
ſable, on de limon, 

D'un autre c6te, l'eau ronge & nine 
ſes bords, & avec d' autant plus de force, 
que par la direction de ſon cours elle les 
rencontre plus perpendiculairement; elle 


tend donc, en les rongeant, à les rendre pa- 


ralleles à ſon cours; & quand elle y eſt par- 
venue autant qu'il eſt poſſible, elle n'a plus 
dl action ſur eux à cet ẽgard. En meme tems 


qu'elle les a ronges, elle a Elargi ſon lit , 


c'eſt- A- dire, qu'elle a perdu de ſa hauteur 
E de fa force; ce qui etant arrive à un cer- 


tain point, il ſe fait encore un équilibre 


entre la force de Peau, & la reſiſtance des 
bords, & les bords ſont etablis. | 

II eſt manifeſte par Vexperience, que ces 
Equilibres ſont reels , puiſque les rivieres 


ne ereuſent & n'clargiſſent pas leurs lits 
juſqu'a Vinfini, 


Tout le contraire de ce que nous venons 


de dire arrive pareillement. Les fleuyes , 


7 3 CW a &, 2 0 


de M. Guglielmini. 285 


dont les eaux ſont troubles & bourbeuſes, 
hauſſent leur lit, en y laiſſant tomber les 
matieres Etrangeres,, lorſqu'ils n'ont plus 
la force de les ſoutenir. IIs retrecifſent 
auſſi leurs bords , parce que ces memes 
matieres $'y attachent, & $s'y forment 
comme des enduits de pluſieurs couches. 
Ces matieres rejetèes loin- du fil de l'eau, 
à cauſe de leur peu de mouvement , peu- 
vent meme ſuffire pour faire des bords. 
Ces effets oppoſes ſe rencontrant preſ- 
que toujours enſemble |, & ſe combinant 
tres-differemment ſelon le degre dont ils 
ſont chacun en particulier, il n'eſt pas aiſe 
de juger le produit qui en:reſultera. Cepen- 
dant c'eſt cette combinaiſon embarraſſèe 
qu'il faut ſaiſir aſſez juſte, quand on a af- 
faire à un fleuve, qu'on veut, par exem- 
ple, detourner de ſon cours. On peut comp- 
ter qu'il agira toujours ſelon ſa nature, & 
qu'il s' accommodera lui-meme un lit, & 
ſe fera un cours tel qu'il lui conviendra. M. 
Guglielmini rapporte qu'au commence- 
ment du ſiecle paſſe, le Lamone qui ſe ren-- 
doit dans le Pò dit Primaro, en fut detour- 
ne, parce qu'on vouloit qu'il &allat jeter 
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ſeul dans le golphe Adriatique. II eſt arrive 
que le Lamone, devenu plus foible quand 
il n'a que ſes propres eaux, a tellement 
hauſſé ſon lit par des depoſitions de limon 
& de fange, qu'il geſt trouve plus haut 
que n'eſt le Po dans ſes plus fortes crues, 
& qu'il a eu beſoin de levees tres-hautes. 
La neceſlite de faire des levees ou digues 
aux rivieres, peut venir de pluſieurs cauſes. 
Voici les principales. 1. Si les rivieres 
ſont tortueuſes, leurs bords qui les arre- 
tent à l'endroit des ſinuoſités font élever 
les eaux, & leur donnent plus de force 
pour les rongex eux-memes , & pour les 
percer , après quoi elles ſe repandent dans 
les campagnes. 29. Les rives peuvent ètre 
foibles , comme celles que les fleuves ſe 
ſont faites eux-memes par la depoſition des 
matieres Etrangeresqu'ils charioient. Telles 
ſont les rives de la plupart des fleuves de la 
Lombardie , & non-ſculement ces rives , 
mais les plaines memes qui ont été formèes 
par les fleuves. Il eſt bon de remarquer que 
les plaines faites ainſi par alluvion ſont plus 


hautes vers les bords des rivieres qui les 


ont produites , & toujours enſuite plus baſ⸗ 


* de M. Guglielmini. 287 


ſes. 3%; Les fleuves qui eourent ſur du gra⸗ 


vier fort gros, ſont ſujets dans leurs crues à 
en faire de grands amas, qui enſuite de- 
tournent leurs cours. Ils ſont indomptables 
le plus ſouvent, tEmoin la Loire; au lieu 
que ceux qui ont un fond de ſable leger 
ſont plus traitables. 

Un petit fleuve peut entre dans un grand, 
ſans augmenter fa largeur, ni meme ſa hau - 
teur. Ce paradoxe apparent eſt fonde ſur ce 
qu'il eſt poſſible que le petit wait fait que 
rendre coulantes dans le grand les eaux des 
bords qui ne l'ẽtoient point, & augmenter 
la viteſſe du fil, le tout dans la meme pro- 
portion qu'il a augmente la quantite de 
Feau. Le bras du Pò de Veniſe a abſorbe 
le bras de Ferrare & celui du Panaro , ſans 
aucun Elargiſſement de ſon lit. Il faut rai- 
ſonner de meme a proportion de toutes les 
erues qui ſurviennent aux rivieres, & en 
général de toute nouvelle augmentation 
d' eau, qui augmente auſſi la viteſſe. 

Si un fleuve qui ſe preſenteroit pour en- 
frer dans un autre fleuve, ou dans la mer, 
n toit pas aſſez fort pour en · ſurmonter la 
e ſiſtance, il s'éleveroit, ou parce que ſa 
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viteſſe ſeroit retardee , ou parce que les 
roient dans les ſiennes; mais par cette élé- 
vation il acquerroit la force neceſlaire pour 
entrer; il la tireroit de l'oppoſition meme 
qu'il auroit à combattre. 

Un fleuve qui entreroit perpendiculaire- 
ment dans un autre, ou mème contre ſon 
courant, ſeroit detourne peu-à- peu de 
cette direction par celui qui le recevroit, 
.& oblige a ſe faire un nouveau lit vers ſou 
embouchure. | 
_ Leunion de deux rivieres en une les fait 

couler plus vite , parce qu'au lieu du frot- 
tement des quatre rives, elles n'ont plus 

que celui de deux à ſurmonter, que le fil 
plus Eloigne des bords va encore plus vite, 


& qu'une plus grande quantite d' eau mue 


avec plus de viteſſe, creuſe davantage le 
fond, & diminue la premiere largeur. De- 


Ja vient auſſi que les rivieres unies occu- 


pent moins d'eſpace ſur la ſurface de la 
terre, permettent plus facilement que les 
campagnes un peu baſſes y dechargent leurs 
eaux ſuperflues , & ont moins beſoin de 
leyces qui empechent leurs inondations. 

Ces 


eaux qui devroient le recevoir regorge- 
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Ces avantages ſont tels , que M. Gugliel- 


mini les croit dignes d'avoir été enviſagés 
par la nature, lorſqu'elle a rendu l' union 
des fleuves ſi ordinaire. 

Te ſont-la les principes les plus gene- 
raux du traite della natura de fumi. L'au- 
teur en fait application A tout ce qu'il ap- 
pelle Y architecture des eaux, c' eſt-à-dire I 


tous les ouvrages qui ont les eaux pour ob- 


jet, aux nouvelles communications de ri- 
vieres, aux canaux que l'on tire pour arro- 
ſer des pays qui en ont beſoin, aux Eclu- 


ſes, au deflechement des marais, &c. 


Ce livre , original en cette matiere , eut 
un grand eclat. Cremone, Mantoue, & 
quelques autres villes eurent recours au fa- 
meux archite&e des eaux. Il ordonna les 
travaux qui leur étoient neceſfaires ; mais 


ſon art brilla principalement dans des le- 


veces qu'il fit au Po, au- deſſous de Plai- 
ſance , ou ce fleuve faiſoit de grands ra- 


vages, & menagoit d'en faire encore de | 


plus grands. 
La republique de Veniſe Penvia a Petat 
de Bologne , & lui donna en 1698 la 


chaire de mathematique a * Cepen-- 


Tome 1, 
. 
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dant ſa patrie, pour ſe le conſerver autant 
qu'il Etoit poſſible , & pour ſe pouvoir tou- 
jours vanter qu'il lui appartenoit, voulut 
qu'il gardat le titre de profeſſeur dans ſon 
univerſite, & lui continua meme ſes ap- 
pointemens. 

Veniſe ne le laiſſa pas long -· tems dans 
les exercices tranquilles & dans l'ombre 
d'une univerfite. En 1700 elle l'envoya en 
DPalmatie reparer les ruines de Caſtel- Novo, 
& quelque tems apres dans le Frioul , ou 
un torrent très- impetueux, qui avoit deja 
derruit pluſieuts villages, etoit pret à tom- 
ber ſur Vimportante fortereſſe de Palme. 
M. Guglielmini fait ſentir tant d'amour 
pour le bien public dans ſes ouvrages, 
meme dans ceux ed la ſechereſſe mathe- 
matique domine, qu'il faut lui compter tous 

ces voyages & toutes ces fatigues, pour 
autant d*agremens dans fa vie. : 

Peut-erre Venvie de ſervir le public de 

toutes les manieres dont il le pouvoit ſer- 
vir , le fit-elle retourner a la médecine 
qu'il ſembloit avoir ſacrifice aux mathema- 


tiques. II prit en 1702 la chaire de profeſ- 


{cur en médecine theEorique à Padoue , & 


. 
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quitta celle qu'il avoit auparavant. .Une 
diſſertation qu'il avoit publice Pannee pré- 
cedente , De ſanguinis naturd & conſtitu- 
tione, avoit pu Etre un preſage de ce chan- 
gement; e' toit du moins une preuve & 
de ſon grand travail, & de la grande eten- 
due de ſes connoiſſances. | 
Mais il en donna une beaucoup plus 
eclatante par ſon livre intitule , De ſalibus 
diſſertatio epiſtolaris phyſico - medico · mecha- 
nica, imprime à Veniſe en 1705. II n'y a 
pas encore fort long- tems que tous les rai- 
ſonnemens de chymie n'etoient que des eſ- 
peces de fictions poetiques , vives, ani- 
mees, agreables i l' imagination, inintelli- 
gibles, & inſupportables I la raiſon. La 
ſaine philoſophie a paru , qui a entrepris . 
de reduire 2 la ſimple mechanique corpuſ- 
culaire cette chymie myſtericuſe , & en 
quelque facon fi fiere de ſon obſcurite. 
Cependant il faut avouer qu'il lui reſte en- 
core chez quelques auteurs des traces de 
ſon ancienne poëſie, des unions preſque 
volontaires, des combats qui ne ſont guere 
fondes que ſur des inimities, & quelques 
autres qui peuvent ne pas conyenir au ſevere 
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mechaviſme. M. Guglielmini paroit avoir 
eu une extreme attention à ne leur pas 
permettre de te gliſſer dans ſa diſſertation 
chymique ; i} y rappelle tout avec rigueur 
aux regles d'une phyſique exacte & claire; 
& pour épurer la chymie encore plus par- 
faitement , & en entrainer toutes les ſale- 
tes, il y fait paſſer la geometrie. Le fon- 
dement de tout Pouvrage eſt que les pre- 


miers principes du {el commun, du vitriol, 


de Falun & du nitre, ont par leur premiere 
creation des figures fixes & inalterables , & 
ſont indiviſibles aVegard de la force deter- 
minee qui eſt dans la matiere. Le ſel com- 
mun primitif eſt un petit cube , le fel du 
vitriol, un parallelipipede rhomboide ; celui 
du nitre , un priſme qui a pour baſe un 
triangle equilateral; celui de Valun , une 
pyramide quadrangulaire. De ces premieres 
figures viennent celles qu'ils affectent conſ- 
tamment dans leurs eriſtalliſations, pourvu 
qu'on les tienne auſſi exempts qu'il ſe 
puiſſe de tout mélange & de tout trouble 
Etranger. Quand il s'agit de l'action des 
ſels, M. Guglielmini examine geometri- 
quement & mechaniquement les proprictes 
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de ces figures par rapport au mouvement , 
& en vient à un detail aſſez curieux, & 
fort nouveau dans un traité de chymie. II 
ne rapporte pas d' expériences, ni d'obſer- 
vations nouvelles qu'il ait faites; il etablit 
ſon ſyſtème ſur celles des plus fameux au- 


teurs, parmi leſquels il cite ſouvent les 


confreres qu'il avoit dans cette academie , 
meſſieurs Homberg, Lemery , Boulduc , 
Geoffroy. En un mot, ce n'eſt pas tant la 
chymie qui domine dans ce traité, que la 
geometrie , &, ce qui vaut encore mieux, 
Feſprit geometrique. Ee 

Quand on achevoit Pimprefſion de ce 
livre, il recut Phiſtoire de Vacademie de 
1702. Il trouva un ſentiment de M. Hem- 
berg tout oppoſe au fien , que les figures 
conſtantes des ſels acides dans leurs criſtal- 
lifations , ne viennent pas des premieres 
particules qui les compoſent , mais des 
alcalis avec leſquels ils ſont unis. Il avoue 
qu'il eut peur que Pautorite d'un fi grand 
chymiſte ne fit ſeule ſuffiſante pour ren- 
verſer tout ſon ſyſteme , & il ſe hata de le 
mettre à couvert par une rẽponſe, qui, pour 
etre fort honnete & fort polie , ne perd 
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rien de ſa force, & peut-etre en a da- 
vantage. Dh” | 

Il fit encore deux ouvrages de phyſique, 
Fun intitule , Exercitatio de idearum vitus , 
correctione & uſu , ad ſtatuendam & inquiren- 
dam morborum naturam, en 1707 ; & l'autre, 
De principio ſulphureo , en 17103 & ce qui 
eſt fort glorieux pour lui, la date de ce der- 
nier ouvrage eſt celle de ſa mort. Sa vie en- 
tiere a ete devouce aux ſciences. Ceux 
qui les aiment avec moins d'emportement, 
pourroient lui reprocher ſes excès, qui à 
la verite ruinerent en lui un temperament 
très-robuſte; mais qui cependant ne peu- 
vent ètre blames qu' avec reſpect. Il avoit 
cet extérieur que le cabinet donne ordinai- 
rement, quelque choſe d'un peu rude & 
d'un peu ſauvage, du moins pour ceux I 
qui il n'etoit pas accoutume 3 il mepriſoit, 
dit le journal des ſavans d' Italie, cette po- 
liteſſe ſuperficielle dont le monde ſe contente, 
& 5'en Etoit fait une autre qui ëtoit toute dans 
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